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Ce livre est dédicacé à ma femme,
MOKHINISO,
la meilleure chose
qui me soit jamais arrivée






Il s’éveilla, mais ne bougea pas et n’ouvrit pas les yeux tout de suite. L’espace d’un instant, son instinct de guerrier reprit le dessus, évaluant la situation, à l’affût du danger. Puis il entendit un souffle, aussi doux et régulier que le bruit du ressac sur une plage lointaine, et perçut le parfum délicat qui se dégageait d’elle. Tout allait bien. Il sourit, ouvrit les paupières et tourna lentement la tête, pour ne pas la réveiller.

Jouant dans l’interstice entre les rideaux, le soleil matinal coulait un trait d’or au plafond et baignait d’une lumière intrigante le visage et la silhouette de la femme allongée à ses côtés. Elle reposait, nue, belle, abandonnée au sommeil, les draps qu’elle avait repoussés en dormant ne masquaient plus les boucles cuivrées de son mont de Vénus, légèrement plus sombres que ses magnifiques cheveux. A ce stade de la grossesse, ses seins avaient presque doublé de volume. Il laissa son regard s’attarder sur son ventre, dont la peau brillait, distendue par le précieux passager qu’elle dissimulait. Une légère ondulation révéla un mouvement de l’enfant à l’intérieur, et il eut le souffle coupé par la violence et l’intensité de l’amour qu’il ressentait envers ces deux êtres, sa femme et son enfant.

— Arrête de regarder mon ventre et embrasse-moi, dit-elle sans ouvrir les yeux.

Il rit et se pencha sur elle, tandis qu’elle lui passait les bras autour du cou en entrouvrant les lèvres. Son haleine était douce.

— Tu ne peux pas tenir ton petit monstre en laisse ? murmura-t-elle au bout d’un court instant en glissant la main entre ses jambes. Il pourrait quand même comprendre qu’en ce moment l’hôtel affiche complet…

— Il est un peu… nœud-nœud. Par ailleurs, tu ne m’aides pas vraiment à lui faire entendre raison… Veuillez me lâcher, ô impudente jeune femme !

— Dans quelques semaines je te montrerai ce qu’impudente veut dire, Hector Cross. A présent, sonne en cuisine pour le café.

En attendant que le plateau arrive, il se leva et tira les rideaux, laissant la lumière entrer à flots dans la chambre.

— Les cygnes sont dans l’étang, dit-il.

Voyant qu’elle se redressait avec peine en tenant son ventre à deux mains, il se précipita pour l’aider. Elle enfila sa robe de chambre de soie bleue et se dirigea vers la baie vitrée.

— Je me sens tellement gauche ! s’exclama-t-elle en attachant sa ceinture.

Il se posta derrière elle et l’enserra, lui berçant doucement le ventre des mains.

— Il y a quelqu’un qui a envie de donner des coups de pied, on dirait, murmura-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.

— Ne m’en parle pas. J’ai l’impression d’être un satané ballon de football !

Elle lui donna une tape affectueuse sur la joue.

— Arrête ça ! Tu sais bien que ça me fiche la chair de poule.

Ils contemplaient les cygnes en silence. Le mâle et la femelle brillaient d’un blanc éclatant dans le soleil du matin, mais les trois petits arboraient un duvet grisâtre. Le mâle plongea son long cou sinueux dans les eaux vertes pour se nourrir des plantes aquatiques qui poussaient au fond de l’étang.

— Ils sont beaux, non ? finit-il par demander.

— C’est à cause de ce genre de choses que j’aime l’Angleterre, murmura Hazel. Cette vue est parfaite. Nous devrions demander à un artiste de la peindre.

Par-dessus un barrage constitué de rochers, un ruisseau alimentait l’étang d’une eau tellement cristalline qu’on distinguait la masse sombre d’une truite posée sur le lit de gravier, trois mètres sous la surface. A l’arrière-plan, la lande déployait un vert somptueux et les moutons en train de paître étaient aussi blancs que les cygnes.

— C’est l’endroit idéal pour élever notre fille. C’est pour ça que je l’ai acheté.

Elle soupira de plaisir.

— Je sais. Tu me le dis assez souvent. Ce que je ne sais pas, c’est la raison pour laquelle tu es si convaincue qu’il s’agit d’une fille, dit-il en lui caressant le ventre. Tu ne préférerais pas qu’on soit sûrs, plutôt que de deviner.

— Je ne devine pas. Je sais, déclara-t-elle, péremptoire.

— On pourrait quand même poser la question à Alan, tout à l’heure…

Alan Donnovan était le gynécologue de Hazel.

— Tu es horriblement têtu ! Ne t’avise pas de demander quoi que ce soit à Alan et de me gâcher mon plaisir. Et enfile donc ta robe de chambre. Tu ne veux quand même pas effrayer cette pauvre Mary quand elle arrivera avec le café, dit-elle affectueusement.

Quelques instants plus tard, on frappa un coup discret à la porte.

— Entrez !

La femme de chambre s’exécuta, un plateau dans les mains.

— Bonjour à tous ! Comment allez-vous, madame Cross ? s’écria-t-elle avec son accent irlandais. Et comment va le bébé ?

— A merveille, Mary. Mais dites-moi, ce ne seraient pas des biscuits, sur le plateau ?

— Juste trois. Et ils sont petits.

— Emportez-les, s’il vous plaît.

— Deux pour monsieur, et juste un pour vous. Ils sont aux flocons d’avoine, sans sucre ! tenta d’argumenter Mary.

— Soyez un amour, Mary, et faites-moi plaisir. Rapportez-les en cuisine, s’il vous plaît.

— Ce pauvre petit bout de chou doit mourir de faim, marmonna Mary en prenant la soucoupe avant de se diriger vers la porte.

Hazel s’installa dans le sofa et versa une tasse d’un café noir si fort que son arôme emplit aussitôt la chambre.

— Mon Dieu ! Il sent tellement bon, dit-elle en la tendant à Hector.

Puis elle se servit du lait écrémé sans sucre dans une tasse en porcelaine.

— Beurk ! s’exclama-t-elle en le goûtant.

Néanmoins, elle le but jusqu’à la dernière goutte, comme s’il s’était agi d’un médicament.

— Comment vas-tu occuper ton temps pendant mon rendez-vous ? Tu sais qu’Alan va certainement me garder près de deux heures. Il est très consciencieux.

— Je dois déposer mes fusils de chasse chez Paul Roberts, et ensuite, j’ai un essayage chez le tailleur.

— Tu ne vas pas conduire ma belle Ferrari dans les embouteillages londoniens quand même ? Tu vas probablement la cabosser, comme la Rolls, l’autre jour.

— Tu vas m’en parler encore longtemps ? dit-il en écartant les mains, l’air faussement outragé. Cette imbécile a grillé un feu rouge et m’a foncé dessus…

— Tu conduis comme un dingue, Cross, et tu le sais.

— D’accord. Eh bien, je prendrai un taxi pour faire ce que j’ai à faire. Je ne tiens pas à avoir l’air d’un joueur de foot dans ta voiture de prétentieux et, quoi qu’il en soit, mon Range Rover est prêt. Stratstone m’a appelé hier pour me le dire. Si tu es gentille, et tout le monde sait que tu l’es, je t’emmènerai déjeuner avec.

— En parlant de déjeuner, on va où ?

— Pourquoi s’en soucier ? On peut manger de la salade verte à peu près partout. Cela dit, j’ai réservé notre table habituelle à l’Alfred’s Club.

— C’est à ça que je vois que tu m’aimes vraiment !

— Tu ferais bien de t’en persuader, maigrichonne.

— Des compliments ! Toujours des compliments ! s’exclama-t-elle avec un sourire béat.

*

Le coupé Ferrari de Hazel, garé sous le portique devant l’entrée, brillait au soleil comme un énorme rubis. Robert, le chauffeur, l’avait lustré avec amour. De toutes les voitures stationnées dans le parking souterrain, c’était sa préférée. Hector donna le bras à sa femme pour l’aider à descendre le perron et à s’installer derrière le volant. Une fois qu’elle se fut glissée dans l’habitacle, il s’activa pour régler le siège au mieux et veilla à ce que la ceinture de sécurité passe confortablement sous son ventre rebondi.

— Tu ne veux pas que je conduise, tu es sûre ? demanda-t-il avec sollicitude.

— Jamais ! Pas après toutes les choses horribles que tu as dites à son propos ! répondit-elle en caressant le volant de son bolide. Grimpe là-dedans et allons-y.

Il y avait plus d’un kilomètre de la demeure jusqu’à la route, mais l’allée de la propriété était bitumée tout du long. De l’endroit où elle s’incurvait, à l’approche du pont au-dessus de la Test, la vue sur la maison était splendide. Hazel s’arrêta un instant. Elle résistait rarement à l’envie d’admirer ce qu’elle appelait souvent « le plus beau bâtiment de l’époque géorgienne encore sur pied ».

Brandon Hall avait été construit par sir William Chambers, pour le comte de Brandon. Sir William était également l’architecte du Sommerset Hall, sur le Strand. Quand Hazel avait acheté Brandon Hall, la propriété, honteusement négligée, était en piteux état, et Hector avait du mal à ne pas frémir en pensant aux tombereaux d’argent qu’elle avait dépensés pour l’amener à l’état parfait qui était à présent le sien. Il ne pouvait nier la beauté de ses lignes, aussi élégantes que parfaitement équilibrées. Cela dit, l’année précédente, le magazine Forbes avait placé Hazel au septième rang dans son classement des femmes les plus riches du monde. Elle pouvait donc se le permettre.

Quelle femme saine d’esprit aurait besoin de seize chambres, bon sang ! Mais tant pis pour les dépenses, le point de pêche à la rivière les valait bien.

— Allez, ma chérie ! Tu pourras admirer la vue en revenant, mais là, si on n’y va pas, tu vas être en retard à ton rendez-vous.

— J’aime tellement quand tu me lances des défis.

Elle démarra dans un nuage de fumée bleu pâle en laissant des traces de gomme sur l’asphalte.

*

Tout en s’engageant dans le parking sous l’immeuble de Harley Street – Alan Donnovan avait déplacé sa propre voiture pour lui laisser la place –, elle consulta sa montre.

— Une heure et quarante-huit minutes ! Je pense que c’est mon record. Quinze minutes d’avance. J’espère que tu vas retirer ta petite blague sur mon retard potentiel, monsieur le gros malin ?

— Un jour, tu vas te faire flasher par un radar et ils vont te retirer ton permis, mon amour.

— C’est un permis américain. Les flics britanniques ne peuvent pas y toucher, même pas en rêve.

Hector l’accompagna jusqu’au cabinet d’Alan. Dès que ce dernier entendit la voix de Hazel, il sortit pour l’accueillir – une marque de respect qu’il n’accordait en général qu’aux membres de la famille royale. Alan s’arrêta sur le seuil pour admirer Hazel, toute pimpante, les yeux pétillants dans la robe de grossesse en coton Georgie longue-soie spécialement dessinée pour elle. Il s’inclina et lui fit un baisemain.

— Si tous mes patients étaient en aussi bonne santé que vous, je pointerais au chômage.

— Combien de temps allez-vous la garder, docteur ? demanda Hector en lui serrant la main.

— Je comprends parfaitement votre désir de la retrouver au plus vite !

Ce ton léger n’était pas dans les manières d’Alan, mais Hector sourit et insista :

— Jusqu’à quand ?

— Je veux procéder à quelques examens et éventuellement consulter mes confrères. Donnez-moi deux heures et demie, Hector. Ça vous va ?

Alan prit Hazel par le bras et l’entraîna, fermant la porte derrière eux. En le regardant faire, Hector fut envahi par une prémonition soudaine, un sentiment de perte imminente dont il n’avait jamais fait l’expérience jusque-là. Il avait envie de la suivre, de la ramener et de la garder serrée contre son cœur pour toujours. Il lui fallut un long moment pour se remettre.

— Ne sois donc pas si stupide ! Contrôle-toi un peu ! s’exclama-t-il.

Puis il tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur.

*

A l’accueil, l’hôtesse, Victoria Vusamazulu, le regarda sortir, l’air impassible. C’était une belle femme noire de vingt-sept ans, avec de grands yeux sombres et une jolie silhouette sous son uniforme blanc. Dès qu’elle entendit les portes de l’ascenseur se refermer derrière Hector, elle saisit son portable, sélectionna « Lui ! » dans son répertoire et pressa le bouton d’appel. On décrocha à la première sonnerie.

— Allô. C’est toi, Aleutian ?

— Je t’ai déjà dit de ne pas prononcer de noms, salope !

Elle frissonna en l’entendant l’appeler comme ça. Il était tellement autoritaire. Très différent de tous les hommes qu’elle avait connus jusque-là. Instinctivement, elle porta la main à son sein gauche, encore marqué d’un hématome à l’endroit où il l’avait mordue la veille. Elle le massa et son téton durcit.

— Désolée. J’avais oublié, dit-elle d’une voix rauque.

— Eh bien, n’oublie pas d’effacer cet appel de ton journal dès que t’auras raccroché. Et maintenant, dis-moi ! Elle est arrivée ?

— Oui, elle est là. Mais son mari est parti. Il a dit à Donnovan qu’il reviendrait la prendre à treize heures trente.

— Bien !

Il coupa la communication. Victoria resta quelques instants à regarder son portable. Elle avait du mal à respirer. Elle pensait à lui, à ce qu’elle ressentait lorsque son membre dur et épais la pénétrait. Elle baissa les yeux, consciente de la chaleur qui irradiait son bas-ventre et ses cuisses.

— Brûlante comme une sale petite chienne en chaleur, murmura-t-elle.

C’était ainsi qu’il l’avait appelée, la veille.

Donnovan n’allait pas avoir besoin d’elle pendant un moment, occupé qu’il était avec Mme Cross. Victoria se dirigea vers les toilettes au fond du couloir et s’enferma dans une des cabines. Elle souleva sa jupe et baissa sa culotte jusqu’aux chevilles, puis s’assit en écartant les jambes. Elle avait envie de prendre son temps, mais dès que ses doigts frôlèrent son pubis elle fut incapable de se retenir. La décharge fut si brusque et intense qu’elle la laissa toute tremblante, le souffle coupé.

*

Deux heures plus tard, Hector était à nouveau confortablement installé dans un fauteuil en cuir face à la porte du cabinet d’Alan. Il prit un exemplaire du Financial Times sur la table basse et se plongea dans les pages des indices boursiers, sans même lever la tête lorsque l’interphone sonna sur le bureau de l’hôtesse d’accueil. Elle parla à voix basse dans le combiné puis raccrocha.

— Monsieur Cross, dit-elle. Le docteur Donnovan souhaiterait échanger quelques mots avec vous. Voulez-vous vous donner la peine d’entrer ?

Hector posa le journal et bondit de son fauteuil. Il éprouva de nouveau un petit pincement d’angoisse. Au fil des ans, il avait appris à faire confiance à son instinct. Quelles tristes nouvelles Alan avait-il donc pour lui ? Il se précipita vers la porte du bureau et frappa. La voix assourdie du médecin l’invita à entrer. La pièce où il recevait ses patients était tapissée de panneaux de chêne, et sur les étagères s’alignaient des volumes d’ouvrages médicaux, reliés de cuir. Alan était assis derrière un grand bureau d’époque, face à Hazel. A l’entrée de Hector, elle se leva et alla à sa rencontre, poussant devant elle son ventre proéminent. Son air radieux dissipa les craintes qu’il entretenait d’un désastre imminent. Il l’embrassa.

— Tout va bien ? dit-il en regardant Alan par-dessus la tête de sa femme.

— Comme dans un rêve ! La mer est calme et les vents sont porteurs. Mais prenez donc un siège !

Hazel et Hector s’exécutèrent, tandis qu’Alan ôtait ses lunettes pour les nettoyer avec une peau de chamois.

— Dites-nous tout, docteur ! s’exclama Hector.

— Le bébé est en pleine forme, mais Hazel n’est plus si jeune que ça…

— Comme nous tous, mais c’est élégant à vous de le rappeler, Alan.

— Ce que je veux dire, c’est que le bébé est prêt à nous rejoindre, mais que Hazel aura peut-être besoin d’un petit coup de main…

— Une césarienne ? demanda-t-elle, inquiète.

— Mon Dieu, non ! Rien d’aussi extrême. Je pensais plutôt à un déclenchement programmé.

— Vous pouvez préciser ce dont il s’agit ? s’enquit Hector.

— Hazel a atteint la quarantième semaine de grossesse, ce qui veut dire qu’à la fin de la semaine prochaine elle sera prête. Or, vous vivez dans le fin fond du Hampshire. Combien de temps cela vous prend-il de venir jusqu’à Londres ?

— Deux heures et demie, environ. Certains acharnés de la pédale d’accélérateur peuvent faire le trajet en un peu moins de deux heures, toutefois…

Hazel lui fit une grimace.

— Je voudrais que vous vous installiez immédiatement dans votre maison à Belgravia, dit Alan, qui la connaissait pour y avoir déjà dîné. Je vais réserver une place dans la maternité de la clinique Portland, l’une des meilleures du pays. Hazel pourra y entrer dès jeudi. Si le bébé arrive avant cette date, vous ne serez qu’à quinze minutes de la clinique. Sinon, vendredi, je lui ferai une petite piqûre et hop, le tour sera joué.

— Qu’en penses-tu, ma chérie ?

— Ça me va très bien. Le plus tôt sera le mieux. De toute façon, la maison est prête à nous accueillir, j’ai simplement besoin de récupérer deux ou trois trucs, comme le bouquin que je suis en train de lire, et nous pouvons revenir à Londres dès demain.

— C’est une affaire entendue, alors ! s’exclama Alan en se levant. Je vous revois vendredi au plus tard.

En sortant, Hazel s’arrêta devant le bureau de l’hôtesse et se mit à fouiller dans son sac à main. Elle en tira un flacon de Chanel enveloppé dans du papier cadeau et le posa sur le bureau.

— Pour vous remercier de votre gentillesse, Victoria.

— C’est vous qui êtes trop gentille, madame Cross. Vous n’auriez pas dû !

Dans l’ascenseur, Hazel demanda à son mari s’il avait récupéré le Range Rover.

— Il est garé en face. On peut le prendre pour aller déjeuner et ensuite, je te déposerai devant ton vieux tas de rouille.

Elle répondit par une bourrade affectueuse.

Hector lui donna le bras pour traverser la rue et les chauffeurs de taxi, voyant à quel point elle était enceinte et jolie, pilèrent pour les laisser passer. L’un d’eux pencha même la tête à sa portière en souriant.

— Bonne chance, ma belle ! Je parie que c’est un garçon !

— Je vous tiendrai au courant, répondit-elle en lui faisant un signe de la main.

Ni elle ni son mari ne remarquèrent le motard et son passager qui les observaient depuis la zone de livraison, une centaine de mètres plus loin, visages dissimulés sous des casques intégraux. Quand ils montèrent dans le Range Rover, l’homme fit rugir sa puissante moto japonaise d’un coup de kick. Hector tint la portière à Hazel, puis s’installa derrière le volant et s’engagea dans le trafic. Le motard laissa passer quatre ou cinq véhicules et se mit à suivre le Range Rover à distance. Ils prirent par Marble Arch et Berkeley Square, puis, lorsque Hector s’arrêta devant le 2, Davies Street, le motard poursuivit jusqu’au carrefour suivant et tourna à gauche afin de faire le tour du pâté de maisons. Une fois revenu dans Davies Street, il vit que le portier avait garé le Range Rover un peu plus loin.

*

Mario, le directeur du restaurant, les attendait à l’entrée avec un sourire rayonnant.

— Bienvenue, monsieur et madame Cross. Cela fait si longtemps !

— Mais non, Mario ! rétorqua Hector. Nous sommes venus la semaine dernière, avec lord Renwick.

— Une absence bien trop longue, monsieur, répondit Mario en les conduisant à leur table.

A leur approche, les gens se turent et les suivirent des yeux. Hazel, magnifique malgré la grossesse, attirait tous les regards dans sa robe de coton rose, et pour les femmes son sac à main en croco était une incitation au meurtre.

— Salade de pamplemousse et coquilles Saint-Jacques grillées pour madame, je présume ? Et pour vous, monsieur Cross, steak tartare et langouste sauce Chardonnay ?

— Oui, comme d’habitude, Mario. Hazel prendra du Perrier, et apportez-moi une bouteille de vosne-romanée Aux Malconsorts 1993 de ma réserve personnelle, s’il vous plaît.

— J’ai déjà pris la liberté de la chambrer, monsieur Cross. Il y a un quart d’heure, j’ai vérifié qu’elle était à très exactement seize degrés. Dois-je demander au sommelier de l’ouvrir ?

— Merci, Mario. On peut toujours compter sur vous.

— Nous faisons de notre mieux pour vous être agréables, monsieur.

Tandis que Mario s’éloignait, Hazel posa la main sur l’avant-bras de Hector.

— J’aime tellement tes petits rituels, monsieur Cross. Je ne sais pas pourquoi, mais je les trouve réconfortants. Cayla aussi s’en amusait beaucoup. Tu te souviens comme ça nous faisait rire quand elle t’imitait ?

— Telle mère, telle fille, répondit-il en souriant.

Depuis l’assassinat doublé de mutilations dont sa fille avait été victime, Hazel avait été incapable de prononcer à voix haute le nom de Cayla, jusqu’à ce qu’elle découvre qu’elle était enceinte de Hector. Cette grossesse avait été une catharsis. Elle avait pleuré dans les bras de Hector et ses lèvres avaient laissé échapper ces deux syllabes : « Cayla ! » Entre deux sanglots, elle répétait sans cesse : « Ce sera une nouvelle petite Cayla… » Par la suite, ces blessures morales avaient en partie cicatrisé et à présent elle évoquait souvent sa fille aînée.

— Tu penses que Catherine Cayla Cross aura les cheveux blonds et les yeux bleus de sa grande sœur ? demanda-t-elle en buvant une gorgée de Perrier.

— Il aura plus probablement une barbe de trois jours sur le menton, aussi noire que celle de son père.

Hazel avait choisi le nom de son futur enfant en mémoire de sa fille aînée, que Hector adorait également. Contre toute attente, Cayla avait été l’aimant qui les avait réunis. Quand Hazel avait hérité de l’empire de son premier mari, Hector était le chef de la sécurité de la Bannock Oil. Au début, elle l’avait détesté, même si Hector avait été nommé par feu son bien-aimé mari. Elle connaissait le passé et la réputation de Hector, dont les méthodes parfois brutales pour défendre le personnel et les actifs de la compagnie la rebutaient. Hector était un soldat, et il se battait comme un soldat. Sans pitié. Il allait à l’encontre de tous les instincts féminins de Hazel. La première fois qu’elle l’avait vu, elle lui avait signifié qu’elle profiterait de la moindre excuse pour le mettre à la porte.

Néanmoins, quand le mode de vie privilégié dont elle bénéficiait s’était mué en chaos, quand sa fille, la pierre angulaire de son existence par ailleurs solitaire, avait été kidnappée par des pirates africains, Hazel, malgré son immense fortune et sa grande influence, s’était retrouvée totalement démunie. Personne ne pouvait l’aider, pas même le président des Etats-Unis. Personne n’avait su découvrir où les pirates détenaient sa fille. En désespoir de cause, elle avait mis de côté son orgueil pour se tourner vers le soldat brutal et sans pitié qu’elle méprisait tant : Hector Cross.

Celui-ci avait traqué les ravisseurs jusqu’au fond du désert africain où ils s’étaient retranchés. Ils l’avaient sauvagement torturée, mais Hector était intervenu avec son équipe et l’avait mise à l’abri. Ce faisant, il avait prouvé à Hazel qu’il était un homme honnête, avec des principes, un homme en qui elle pouvait avoir une confiance aveugle, et elle s’était abandonnée à l’attirance qu’elle avait si soigneusement réprimée depuis leur première rencontre. Devenue plus proche de lui, elle avait constaté que sous son armure il savait se montrer chaleureux, attentionné et aimant.

Elle prit sa main entre les siennes.

— Avec toi à mes côtés et la petite Catherine Cayla dans mon ventre, tout est de nouveau parfait.

— Et le restera à jamais.

Un étrange frisson lui parcourut l’échine lorsqu’il se rendit compte qu’il défiait une nouvelle fois le destin. Derrière le sourire tendre qu’il affichait, il songeait que le sauvetage de Cayla n’avait pas marqué la fin de l’affaire. Les fanatiques qui l’avaient kidnappée n’avaient pas laissé tomber. Leurs sbires étaient revenus, avaient décapité Cayla et envoyé sa tête à sa mère. Hector et Hazel avaient été forcés de reprendre les armes pour venir à bout du monstre qui avait ruiné leurs vies.

C’est peut-être vraiment fini, à présent, songea-t-il en regardant le visage de sa femme.

— Tu te souviens du jour où tu lui avais appris à pêcher ?

— Elle était naturellement douée. Deux ou trois conseils, et elle était capable d’envoyer sa mouche à cent mètres quelle que soit la force du vent. Et, d’instinct, elle savait lire le plan d’eau.

— Et le saumon que vous aviez attrapé ensemble en Norvège ?

— Un vrai monstre. Il avait failli nous entraîner tous les deux dans la rivière, dit-il en riant.

— Je n’oublierai jamais le jour où elle nous a annoncé qu’elle ne voulait pas devenir galeriste, comme je l’avais prévu, mais vétérinaire. J’ai failli faire une syncope.

— C’était très vilain de sa part.

Hector avait parlé avec le plus grand sérieux.

— « Vilain » ? C’était toi le vilain. Tu l’as soutenue tout du long, et à vous deux, vous avez réussi à me convaincre.

— Tss… Elle avait une très mauvaise influence sur moi.

— Elle t’adorait, et tu le sais. Elle t’aimait comme son propre père.

— C’est l’une des choses les plus gentilles qu’on m’ait jamais dites.

— Tu es un homme bon, Hector Cross.

Les larmes montaient aux yeux de Hazel.

— Catherine Cayla va tellement t’aimer. Les trois femmes de ta vie t’adorent.

Soudain, elle plaqua ses mains sur son ventre, le souffle coupé.

— Oh, mon Dieu. Elle m’a donné une véritable ruade. A l’évidence, elle approuve ce que je viens de dire.

Ils éclatèrent de rire, et les autres clients du restaurant les regardèrent, un sourire de sympathie aux lèvres, mais Hazel et Hector auraient tout aussi bien pu être seuls dans la salle. Ils étaient totalement absorbés l’un par l’autre.

Ils avaient tant de souvenirs à évoquer. Tous deux avaient mené des vies pleines de défis et de réussites. Tous deux avaient connu des triomphes éclatants et de cuisants échecs, mais Hazel était celle dont la carrière avait été la plus spectaculaire. Elle s’était lancée dans la vie avec pour tout bagage ses tripes et sa détermination. A dix-neuf ans, elle avait gagné son premier tournoi du Grand Chelem, deux ans plus tard, elle épousait Henry Bannock, le magnat du pétrole, et lui donnait une fille. A la mort de Henry, Hazel avait presque trente ans, et son mari lui avait laissé la Bannock Oil en héritage.

Le monde des affaires, surtout à ce niveau-là, est très exclusif. Les nouveaux arrivants et les parvenus n’y sont pas les bienvenus. Personne n’aurait parié sur les chances d’une ex-joueuse de tennis sexy devenue reine du pétrole. Cependant, nul ne soupçonnait le talent inné de Hazel pour les affaires, et on faisait peu de cas des années d’apprentissage qu’elle avait passées aux côtés de Bannock, qui valaient bien une centaine de MBA. Comme les foules romaines au Colisée, ses détracteurs attendaient qu’elle soit dévorée par les lions. C’est alors que Hazel, au grand désarroi de ses ennemis, avait acheté le puits Zara numéro 8.

Hector se souvenait parfaitement de la couverture du magazine Forbes, à l’époque : Hazel en tenue de tennis, une raquette à la main. La une proclamait : « Hazel Bannock balaye ses adversaires. Le gisement le plus important découvert depuis trente ans. »

L’article racontait l’histoire de ce gisement autrefois détenu par la Shell Oil, sur le territoire d’Abou Zara, un petit émirat pauvre et oublié de Dieu. Dans les années qui suivirent la Seconde Guerre mondiale, la Shell avait épuisé les réserves du site et abandonné la concession. Depuis, tout le monde l’avait oubliée.

Quand Hazel l’avait rachetée, pour quelques millions de dollars, les experts s’étaient regardés en ricanant. Faisant fi des protestations de ses conseillers, elle avait dépensé quelques autres millions pour effectuer un forage dans le nord du champ pétrolier, au-dessus d’une zone caractérisée par une petite anomalie géologique qui trente ans plus tôt, la technique étant ce qu’elle était, avait été considérée comme une simple annexe de la nappe principale. A l’époque, les géologues avaient décrété que tout le pétrole susceptible de se trouver dans la zone avait déjà été drainé dans la nappe principale puis extrait et que le champ était épuisé.

Cependant, lorsque l’équipe de forage de Hazel avait percé le dôme imperméable du diapir, une vaste cavité souterraine qui retenait la nappe, les gaz sous pression s’étaient échappés avec tellement de force que le pétrole brut avait éjecté les huit kilomètres d’acier du trépan comme du dentifrice hors de son tube, et le jet avait atteint plusieurs centaines de mètres de hauteur. Les experts susmentionnés avaient alors été contraints d’admettre que les puits 1 à 7 abandonnés par la Shell ne constituaient qu’une fraction des réserves totales.

L’évocation de ces souvenirs semblait les rapprocher encore, et ils en parlaient souvent, fascinés par ces réminiscences où ils trouvaient toujours de nouveaux détails intrigants. Hector secoua la tête, l’air admiratif.

— Bon sang, jeune femme ! As-tu jamais été intimidée par quelque chose ou par quelqu’un ? Tu t’es toujours débrouillée toute seule, et tu n’as pas choisi une route facile !

Elle le regarda en plissant les yeux.

— La vie n’est pas censée être facile. Cela n’a jamais été le cas, sinon, nous n’y accorderions pas de valeur. Mais assez parlé de moi, parlons plutôt de toi.

— Tu sais déjà tout ce qu’il faut savoir sur le sujet. Ça fait cinquante fois que je…

— Eh bien, ça fera cinquante et une ! Parle-moi du jour où tu as chassé ton lion. Et je veux tous les détails. Fais attention ! Je saurai si tu oublies quelque chose.

— Très bien, allons-y. Je suis né au Kenya, mais papa et maman étaient des citoyens britanniques, du coup, j’en suis un moi aussi.

Il marqua une pause.

— Ils s’appelaient Bob et Sheila… lui souffla-t-elle.

— Ils s’appelaient Bob et Sheila Cross. Mon père possédait presque vingt-cinq mille hectares de pâturages en bordure du territoire massaï, où il élevait plus de deux mille têtes de bétail, des brahmanes. Du coup, mes camarades d’enfance étaient pratiquement tous des Massaï de mon âge.

— Et ton petit frère, bien sûr.

— Oui, mon petit frère, Teddy. Il voulait être éleveur, comme papa. Il aurait fait n’importe quoi pour faire plaisir au vieux. De mon côté, je voulais devenir un soldat, comme mon oncle mort au combat dans le désert nord-africain, à la bataille d’El Alamein, contre les troupes de Rommel. Le jour où mon père m’envoya à l’école de garçons Duke of York, à Nairobi, je vécus l’expérience la plus dévastatrice de ma courte vie.

— Tu as détesté cet établissement, n’est-ce pas ?

— J’en détestais les règles et les contraintes. J’avais l’habitude de courir librement dans la nature.

— Tu étais un rebelle.

— Mon père disait que j’en étais un, et un satané sauvage, encore ! Mais il le disait avec le sourire. Malgré tout, j’étais troisième de ma classe et je devins même capitaine de l’équipe de rugby au cours de ma dernière année là-bas. Je ne trouvais pas ça si mal. C’était l’année de mes seize ans.

— L’année de ton lion !

Elle se pencha vers lui.

— J’adore ce passage-là, poursuivit-elle. Le début est un peu timide. Pas assez de sang, pas assez de tripes, tu sais ?

— Mes amis massaï étaient sur le point d’effectuer le rituel de passage à l’âge adulte. Alors, je suis allé parler au chef du village, je lui ai dit que je voulais devenir un morani, tout comme eux. Un guerrier.

Hazel hocha la tête.

— Le chef m’a écouté, puis il a dit que je n’étais pas un véritable Massaï, parce que je n’avais pas été circoncis. Il m’a demandé si je voulais que le sorcier du village procède à l’opération. J’y ai un peu réfléchi, puis j’ai décliné l’offre.

— Tu as eu bien raison. Je te préfère tel que Dieu t’a conçu.

— C’est gentil de ta part. Mais revenons à l’histoire de ma vie. J’ai discuté de ma décision avec mes amis, qui étaient au moins aussi déçus que moi. Nous en avons parlé pendant des jours et finalement nous sommes tombés d’accord. Je ne pouvais peut-être pas devenir un véritable morani, mais je pouvais au moins chasser mon lion, ce qui ferait de moi un morani presque à part entière.

— Pourtant, il y avait un problème, hein ?

— Oui. Le problème, c’était que le gouvernement kenyan, au sein duquel la tribu massaï était faiblement représentée, avait interdit la cérémonie du passage à l’âge adulte massaï. Les lions étaient strictement protégés sur tout le territoire.

— Mais à ce moment-là il y a eu une intervention divine !

Hector lui sourit.

— La main de Dieu. Dans le parc national de Massaï Mara, qui jouxte les terres tribales des Massaï, un vieux lion fut chassé de son territoire par un rival plus jeune et plus fort. Sans lionnes pour mener la chasse, le vieux mâle se vit obligé de quitter la protection que lui fournissait la réserve naturelle afin de trouver des proies plus faciles à attraper que les zèbres ou les gnous. Dans un premier temps, il s’attaqua aux troupeaux des Massaï, qui constituent leur unique richesse. C’était déjà extrêmement gênant, mais peu après il tua une jeune femme venue s’approvisionner au point d’eau pour les besoins de sa famille. A la grande joie de mes amis, le département de la faune sauvage fut forcé d’accorder l’autorisation d’abattre le vieux lion. Au fil des ans, j’avais forgé des liens avec la tribu. En plus, j’étais grand et fort pour mon âge, et les anciens, qui savaient à quel point je m’étais entraîné au bâton et au javelot, m’invitèrent à me joindre à la traque avec les autres postulants morani.

Hector s’interrompit pour laisser le sommelier remplir son verre et celui de Hazel. Il le remercia et trempa ses lèvres dans le bourgogne.

— Le lion n’avait plus tué ni mangé depuis une semaine, reprit-il. Nous attendions tous que la faim le pousse à tuer de nouveau. Le sixième jour, alors que la lumière commençait à décliner, deux petits bergers tout nus déboulèrent au village avec la bonne nouvelle. Tandis qu’ils menaient le troupeau au point d’eau, le lion les avait attaqués. Il s’était tapi dans les hautes herbes à quelques pas du sentier et avait bondi sur les bêtes avant qu’elles aient eu le temps de se disperser. D’un coup de patte, il avait brisé la nuque d’une vache…

— Quelle puissance !

— Tu ne crois pas si bien dire… Quand il l’a prise dans sa mâchoire pour la transporter jusque dans l’herbe, il soulevait tellement haut ses sept cent cinquante kilos que seuls ses sabots touchaient encore le sol.

— Continue ! Ne t’occupe pas de mes commentaires !

— Eh bien, il faisait presque nuit, alors nous avons dû attendre jusqu’à l’aube. Aucun de nous n’a beaucoup dormi ce soir-là. Nous sommes restés autour du feu à écouter les anciens nous raconter avec jubilation ce qui nous attendait lorsque nous nous approcherions du vieux lion et de sa proie. Aucun de nous ne riait, pourtant, et nos conversations étaient feutrées. Il faisait encore sombre lorsque nous avons revêtu nos pelisses en peau de chèvre pour nous protéger du froid. Nous étions nus en dessous. Nous avons pris nos boucliers de cuir et nos javelots courts, tellement aiguisés que nous aurions pu nous raser les poils des avant-bras avec. Nous étions trente-deux, trente-deux frères, et nous sommes partis en chantant dans la lumière de l’aube, à la rencontre de notre lion.

— On aurait pu penser que les chants préviendraient le lion de votre approche et le feraient fuir…

— Il en aurait fallu bien plus pour éloigner le lion de sa proie. Nous chantions pour le défier, pour l’appeler au combat et, bien sûr, pour raffermir notre courage. Nous chantions et nous dansions pour nous réchauffer le sang. Les jeunes filles célibataires nous suivaient à distance, afin d’observer qui ferait face et qui se sauverait en courant lorsque le lion répondrait à notre défi dans toute sa puissance et sa noblesse.

Hazel avait entendu cette histoire une bonne douzaine de fois au moins, mais, à voir son expression ravie, on aurait cru que c’était la première.

— Le soleil s’est levé au-dessus de l’horizon, juste en face de nous, brillant comme du métal fondu sortant d’une fournaise. Il nous éblouissait, mais nous savions où trouver notre lion. Nous avons vu les herbes bouger, alors qu’il n’y avait pas de vent, et nous l’avons entendu rugir. Un son terrible qui nous a pris au cœur et aux tripes. Nos jambes se sont mises à flageoler, chaque pas de danse exigeait de nous un effort terrible, tandis que nous avancions vers lui. Soudain, le lion s’est dressé de toute sa hauteur. Autour de sa tête, sa crinière formait une couronne majestueuse, éclairée par le soleil dans son dos. Il paraissait deux fois plus grand qu’il n’était. Il a rugi à nouveau, un son puissant comme la tempête, qui nous a enveloppés et a fait vaciller nos propres voix. Mais nous avons crié à notre tour, l’appelant à choisir son adversaire et à venir le combattre. Nous étions alignés, et de chaque côté les ailes de notre formation se sont recourbées vers lui pour l’encercler et lui couper toute échappatoire, tandis qu’il balançait lentement la tête de droite à gauche, nous observant.

— Oh, mon Dieu ! J’ai beau savoir ce qui va se passer, le suspens est insoutenable…

— Puis sa tête s’est immobilisée et il a commencé à battre ses flancs de sa queue. Je me trouvais au centre de la ligne, à la place d’honneur, et suffisamment près pour distinguer ses yeux. Ils étaient jaunes, d’un jaune brillant, et me fixaient.

— Pourquoi toi, Hector ? Pourquoi te regardait-il ?

Hazel lui serrait la main de toutes ses forces, une expression de crainte sur le visage, comme si la scène se déroulait juste devant elle.

— Dieu seul le sait. Peut-être parce que j’étais au centre, mais plus probablement parce que mon corps pâle ressortait au milieu de ceux de mes amis, plus sombres.

— Continue ! Raconte-moi la fin !

— Le lion s’est ramassé, prêt à charger. Sa queue s’est immobilisée, puis il s’est rué vers moi, le ventre collé au sol, si rapide qu’on aurait dit un rayon de soleil, éthéré mais mortel. Au cours de ces quelques secondes, j’ai appris la véritable signification du mot « terreur ». Tout se passait au ralenti. Autour de moi, l’air semblait devenu dense et lourd, difficile à respirer. C’était comme si je me retrouvais prisonnier d’un bourbier. Chaque mouvement exigeait un terrible effort. Je savais que j’étais en train de crier, mais le son de ma voix paraissait étouffé et lointain. Je me suis raidi derrière mon bouclier, et j’ai levé mon javelot. La lumière se reflétait sur sa pointe métallique. La silhouette du lion a grossi devant moi jusqu’à emplir totalement mon champ de vision. J’ai visé son poitrail. Sa fureur meurtrière était assourdissante, comme une locomotive à vapeur lancée vers moi à pleine puissance. Je me suis raidi. Au dernier moment, juste avant qu’il heurte mon bouclier de tout son poids, je me suis penché et je lui ai opposé la pointe de mon javelot, le laissant s’empaler dessus. Sa masse et sa vitesse étaient telles que la quasi-totalité du javelot a disparu dans sa poitrine. Le choc m’a projeté sur le dos, et tandis qu’il agonisait, m’écrasant de tout son poids, il rugissait en lacérant mon bouclier…

Hazel se mit à trembler en imaginant la scène.

— Rien qu’à t’écouter, j’en ai la chair de poule ! s’exclama-t-elle. Mais continue ! Continue donc !

— Soudain, tout son corps s’est raidi, il a courbé le dos, puis ouvrant sa large gueule il a vomi un grand jet de sang sur ma tête et mon torse, avant que mes camarades le soulèvent et le transpercent de leurs propres armes.

— Ce qui me terrifie, c’est que ç’aurait vraiment pu se terminer autrement. Nous ne nous serions jamais rencontrés, et nous ne partagerions pas tout ce que nous avons aujourd’hui ! A présent, raconte-moi ce que ton père a dit quand tu es rentré à la ferme, ce jour-là…

— Je ne suis arrivé dans notre vieille maison au toit de chaume qu’en fin d’après-midi. Le reste de la famille était assis devant le porche, en train de dîner. J’ai attaché mon cheval et monté les marches du perron, mais toute l’euphorie que je ressentais s’est évanouie quand j’ai vu la tête qu’ils faisaient. Je me suis rendu compte que je n’avais même pas pris la peine de me laver. Le sang du lion avait séché sur mes cheveux et sur ma peau. Mon visage n’était qu’un masque de sang noir et séché. J’en avais sur mes vêtements, sur les mains et sous les ongles. Un silence horrifié s’ensuivit. Mon petit frère Teddy le brisa en gloussant comme une écolière. Il faisait ça tout le temps. A ce moment-là, ma mère a fondu en larmes et s’est caché le visage dans les mains : elle savait ce que mon père allait dire. Il s’est levé et du haut de ses deux mètres, les traits déformés par la colère, s’est à moitié étranglé en essayant de parler. Puis il a semblé se calmer et a fini par déclarer : « Tu es encore allé traîner avec tes sauvages, tes grands potes les Noirs, c’est ça ? – Oui, monsieur », ai-je répondu. Je me suis toujours adressé à lui en l’appelant « monsieur ». Jamais « papa », et encore moins « pops », ou tout autre diminutif affectueux. Soudain, son expression a changé. « Tu es allé chercher ton lion, comme un satané morani, c’est ça ? » J’ai admis que c’était le cas, et ma mère s’est remise à pleurer de plus belle. Mon père m’a alors dévisagé pendant un long moment. Moi, je restais planté devant lui au garde-à-vous. Puis il a repris la parole : « Tu as fait face ou tu t’es sauvé ? » J’ai répondu que j’avais fait face. Un autre long silence avant qu’il ne s’exprime à nouveau : « Va te laver dans ta case, et quand tu seras présentable, viens me trouver dans mon bureau. » En général, ce genre de convocation équivalait à une peine de mort, ou au moins à une dizaine de coups de trique…

— Et que s’est-il passé ensuite ? demanda Hazel, qui le savait pourtant fort bien.

— Quand j’ai frappé à la porte de son bureau, j’avais enfilé une chemise blanche, une cravate et le blazer de mon école, mes chaussures étaient cirées et mes cheveux, encore humides, bien coiffés. « Entre ! » a-t-il beuglé. J’ai obtempéré et je me suis avancé jusqu’à son bureau. « Tu n’es qu’un satané sauvage. Un sauvage complètement rétif à toute civilisation. Pour toi, je ne vois qu’une seule solution. » Intérieurement, j’étais tétanisé. Je croyais savoir ce qu’il allait me dire ensuite. Cependant, il a désigné le fauteuil en face de lui. « Assieds-toi, Hector ! » Ça m’a déstabilisé. Je n’avais jamais occupé ce fauteuil et je ne me souvenais pas qu’il m’ait jamais appelé Hector. Quand je me suis assis en face de lui, le dos bien droit, il a poursuivi : « Tu ne seras jamais éleveur, Hector, n’est-ce pas ? – J’en doute, monsieur », ai-je répondu. « La ferme aurait dû te revenir, en tant qu’aîné. Mais à présent, je compte la léguer à Teddy… – Je lui souhaite bien du plaisir, monsieur. » Il a eu un sourire fugace. « De toute façon, il n’en bénéficiera pas très longtemps, a-t-il ajouté, de nouveau sérieux. Dans quelques années, les anciens propriétaires que nous avons dépossédés de ces terres nous jetteront dehors. A la fin, c’est toujours l’Afrique qui gagne. » Je suis resté silencieux. Je ne voyais pas quoi répondre à cela. « Mais toi, jeune Hector. Qu’est-ce qu’on va faire de toi ? » De nouveau, je n’avais rien à répondre, et je suis resté bouche close. J’avais depuis longtemps appris que c’était l’option la plus sûre. Il a enchaîné : « Au plus profond de ton âme, Hector, tu seras toujours un sauvage. Mais ce n’est pas très grave. La plupart des héros britanniques, de Clive à Kitchener, de Wellington à Churchill, étaient des sauvages. Sans eux, nous n’aurions jamais bâti l’Empire britannique. Néanmoins, je veux que tu sois un sauvage anglais bien éduqué et cultivé, alors je vais t’envoyer à l’académie militaire royale de Sandhurst, afin que tu apprennes à foutre des raclées à tous les peuples inférieurs de ce monde… »

Hazel éclata de rire et se mit à applaudir.

— Quel homme remarquable ! Il devait vraiment être incroyable !

— C’était un fanfaron, mais ce n’était qu’un rôle qu’il jouait. Il voulait donner l’image d’un homme ferme, qui ne recule jamais et qui appelle un chat un chat, mais sous cette couche de vernis, c’était un homme bon et honnête. Je pense qu’il m’aimait, et quant à moi, je le vénérais.

— J’aurais bien aimé le connaître.

— C’est probablement mieux que tu n’en aies pas eu l’occasion.

Hector se retourna en entendant Mario s’éclaircir la voix à côté de lui.

— Puis-je encore vous être utile, monsieur Cross ?

Hector le dévisagea comme si c’était la première fois qu’il le voyait. Puis il cligna des yeux et regarda autour de lui. La salle du restaurant était déserte, mis à part deux serveurs morts d’ennui devant la porte des cuisines.

— Bon sang, mais quelle heure est-il ?

— Seize heures passées, monsieur.

— Mais pourquoi diable ne nous avez-vous rien dit ?

— Mme Cross et vous sembliez tellement vous divertir que je n’ai pu me résoudre à vous interrompre, monsieur.

Hector laissa un billet de cinquante livres sur la table et, donnant le bras à sa femme, se dirigea vers la sortie. Le portier avait amené le Range Rover devant le restaurant. Hector conduisit Hazel jusqu’au parking sous l’immeuble d’Alan, où elle avait laissé sa Ferrari.

— Ma petite princesse, souviens-toi que je suis derrière toi et que nous ne faisons pas la course. Regarde dans ton rétroviseur, de temps à autre.

— Arrête de geindre, mon chéri.

— Je n’arrêterai pas tant que tu ne m’auras pas embrassé.

— Eh bien, viens par là, petit glouton !

En attendant qu’elle démarre, Hector enfila une paire de gants de conduite, puis il s’engagea sur la rampe derrière la Ferrari. Le motard les suivait à distance, laissant toujours plusieurs véhicules intercalés entre eux tandis qu’ils se frayaient un chemin dans le trafic londonien en direction de l’autoroute. Il n’avait pas besoin de les coller, au risque de se faire repérer, car il savait pertinemment où ils allaient. En plus, on l’avait prévenu : l’homme au volant du Range Rover réagissait au quart de tour, et n’était pas le genre de gars avec qui déconner. Le motard ne comptait agir que bien plus tard, une fois qu’ils auraient dépassé Winchester. A intervalles réguliers, il parlait brièvement dans le micro dont son casque était équipé, signalant la position des deux véhicules qu’il suivait. A chaque fois, un simple clic accusait réception de son message.

Deux cents mètres en amont, Hector battait la mesure au rythme de la musique que diffusait sa radio préférée, Magic Station. Don McLean chantait « American Pie », et Hector, qui connaissait les paroles par cœur, l’accompagnait, sans pour autant relâcher sa vigilance. Il regardait régulièrement dans son rétroviseur, mémorisant les voitures qui se trouvaient derrière lui. « Il faut avoir des yeux dans le dos » était l’une de ses maximes préférées.

Peu après Basingstoke, la circulation se fit moins dense et Hazel lâcha les chevaux de sa Ferrari. Hector dut pousser son Rover à plus de cent quatre-vingts kilomètres-heure pour la garder en point de mire.

Il l’appela par l’intermédiaire de son kit mains-libres.

— Vas-y doucement, ma chérie. Souviens-toi que tu emmènes un passager très important.

Elle exprima bruyamment son agacement, mais ramena la Ferrari à une allure plus raisonnable, à peine au-dessus de la limite autorisée.

— Tu vois que tu peux être bien sage, quand tu veux ! s’exclama-t-il en ajustant sa vitesse sur celle de sa femme.

*

— On approche de la sortie numéro 9. Le véhicule rouge, toujours en tête, s’engage sur la bretelle en direction de Winchester. Le véhicule noir suit, signala le motard dans son micro.

Hazel prit le boulevard circulaire autour de Winchester, l’ancienne capitale du roi Alfred le Grand. De temps à autre, Hector apercevait la flèche de sa cathédrale vieille de quinze siècles au-dessus des immeubles de la ville, mais elle disparut bientôt derrière eux. Un peu plus tard, la Ferrari ralentit et tourna en direction de Smallbridge-on-Test et Brandon Hall. Lorsque Hector s’engagea à son tour sur la petite route, il remarqua deux cantonniers en chasuble fluo qui travaillaient sur le bas-côté, déchargeant des barrières métalliques de leur camion. Il n’y prêta pas vraiment attention, concentré sur la Ferrari qui s’éloignait devant lui sur la route à présent déserte.

Moins d’une minute plus tard, le motard et son passager s’y engageaient aussi. Lorsqu’il passa devant les ouvriers, il leur fit signe de la main. Aussitôt, ils se mirent en action, barrèrent la route et installèrent un grand panneau  jaune  qui  proclamait  « Route  fermée  pour  travaux – Déviation ».

Puis les deux hommes remontèrent dans leur camion et s’en allèrent. Ils avaient effectué le travail pour lequel ils avaient été payés.

En approchant de la maison, Hector se détendit. Dans le rétroviseur, il remarqua qu’une moto le suivait, deux cents mètres plus loin, mais il se concentra sur la route qui serpentait dans le bocage verdoyant parsemé çà et là de petits bosquets plus sombres, si bien que Hazel elle-même avait été obligée de réduire sa vitesse.

— Les deux véhicules viennent de pénétrer dans la zone ! s’exclama le motard.

Cette fois-ci, une voix lui répondit :

— Bien reçu. La cible et vous êtes en visuel.

Soudain, de derrière un bosquet, invisible à Hector, un van Mercedes avec des plaques françaises et le volant à gauche déboucha sur la route, se glissant entre le Rover et la moto. Aussitôt, le motard accéléra pour se positionner une dizaine de mètres derrière lui, tandis que le Rover de Hector franchissait la crête de la colline suivante. Quand le conducteur du van y parvint lui-même, il vit un petit vallon, au fond duquel la route passait sur un talus flanqué de terrains marécageux. Le Rover s’y engageait, tandis qu’au loin la Ferrari grimpait déjà les flancs de la prochaine butte. Il sourit, satisfait. Le piège était parfait. Il accéléra, le moteur rugit, et le van se jeta dans la pente en direction du talus. Dès qu’il rattrapa le Rover, il se mit à klaxonner avec insistance.

Hector regarda dans son rétro.

— Mais d’où il sort, celui-là ?

Il était étonné. Le van n’était pas là la dernière fois qu’il avait vérifié ses arrières. Cela dit, malgré l’étroitesse de la route sur le talus, il y avait tout juste assez de place pour que les deux véhicules passent de front. Il ralentit et se colla contre le bord de la chaussée pour se laisser doubler. Comme il s’y attendait au vu des plaques, le van avait la conduite à gauche, et lorsqu’il arriva à sa hauteur le conducteur tourna la tête vers lui pour le dévisager. Il portait un masque de latex à l’effigie du président Richard Nixon ! La vitre baissée, le bras à la portière, il avait un tatouage rouge qui tranchait sur sa peau très mate.

Quelques centimètres à peine derrière le pare-chocs du van, une Honda Crossrunner avec deux hommes en combinaison de cuir et casque intégral à visière opaque le dépassa aussi. En voyant la Ferrari franchir la crête devant lui, Hector se rendit compte que le van et la moto s’étaient intercalés entre sa femme et lui.

— Hazel ! cria-t-il.

Son instinct tirait toutes les sonnettes d’alarme. Ils en voulaient à Hazel. Il prit son téléphone et appela son numéro.

Une voix synthétique lui répondit : « La personne que vous avez tenté de contacter n’est pas disponible. Veuillez réessayer ultérieurement. »

Merde ! Il enfonça l’accélérateur. Le Range Rover sortait de révision, et Hector les rattrapa rapidement. D’instinct, il porta la main à son aisselle gauche, là où se trouvait généralement le holster de son Beretta. Il n’y était pas, bien sûr ! Le port d’armes est strictement prohibé dans la bonne vieille Angleterre.

— Putain de politiciens ! grogna-t-il.

Il se focalisa sur la menace devant lui, et décida qu’il percuterait le van en premier. C’était la cible la plus facile. S’il parvenait à se mettre à sa hauteur, il appliquerait une tactique bien connue des flics : lui rentrer dedans au niveau de l’essieu arrière, ce qui le projetterait sur le bas-côté. La moto était plus difficile, mais une fois débarrassé du van il pourrait se concentrer dessus.

Il gagnait rapidement sur le Mercedes. La Honda fit une embardée pour se porter à côté du van. A présent, Hector atteignait presque ses pare-chocs. Nixon se mit à zigzaguer pour l’empêcher de passer.

— Merde ! s’écria Hector en voyant que les portes à l’arrière s’ouvraient. Qu’est-ce qu’il fout ?

Il pouvait maintenant voir ce qu’il y avait à l’intérieur : une énorme palette de parpaings emballés dans du film plastique, montée sur roulettes. Un type devait probablement être en train de la pousser, car elle s’approchait de plus en plus du bord. Comprenant ce qui allait se passer, il écrasa la pédale de frein, pila net.

Il vit la palette continuer d’avancer, elle bascula et s’écrasa sur la chaussée. En touchant le sol, le film de plastique craqua sous l’impact, déversant plusieurs tonnes de parpaings qui glissèrent de tous les côtés, obstruant totalement le passage. Par-dessus le tas de pierres, il vit deux autres palettes tomber du van, bloquant la route sur une trentaine de mètres, tandis que les deux véhicules s’éloignaient sur les traces de Hazel.

Il étudia brièvement l’obstacle. Presque impossible à franchir, mais il fallait quand même qu’il tente le coup. Il passa le rapport le plus bas puis d’un coup de pédale rageur fonça dessus et commença à l’escalader, mais le châssis tapait contre les parpaings, lesquels bougeaient sous le poids du 4 x 4 et faisaient patiner les roues. Il perdit de la vitesse et finit par s’immobiliser, une de ses roues avant coincée entre deux blocs tandis que les trois autres tournaient inutilement dans le vide.

Le van et la moto disparurent à leur tour derrière le sommet de la crête. Désespéré, Hector passa la marche arrière et fit de nouveau rugir son moteur. Le Rover se cabra, pencha sur un côté, menaçant de retomber en faisant un tonneau, mais au dernier moment la gravité reprit ses droits et le 4 x 4 retrouva l’équilibre. Hector ouvrit la portière et descendit sur le bas-côté, regardant de tous côtés s’il y avait un moyen de franchir l’obstacle.

Il constata que des barrières en fil de fer barbelé couraient de part et d’autre de la route, à l’évidence pour empêcher le bétail de circuler sur le talus. Au pied de chaque clôture, il y avait un fossé de drainage rempli d’une boue noire, brillante et apparemment gluante, mais il n’y avait pas d’autre voie.

— Ils ont bien préparé leur coup, ces salauds ! s’écria-t-il en reprenant place au volant.

Il manœuvra vivement pour faire demi-tour et avança jusqu’à une partie de la clôture où deux fils de fer semblaient presque mangés par la rouille, puis, prenant une profonde inspiration, attacha sa ceinture.

— Advienne que pourra, murmura-t-il.

Il lança le Rover dessus.

Les fils de fer cédèrent en claquant comme des fouets, et le 4 x 4 plongea dans le fossé. Hector fut projeté contre sa ceinture avec une telle force qu’il crut s’être cassé quelque chose. Faisant abstraction de la douleur, il lutta pour maîtriser les violents soubresauts du volant et parvint à extirper sa voiture du fossé. Une fois sur la lande gorgée d’eau, il se mit à longer la route, mais le terrain rendait l’entreprise difficile. Par deux fois, il faillit s’enliser, cependant le 4 x 4 parvint à se frayer un chemin en creusant un sillon dans la boue, tandis que ses roues projetaient des mottes de terre tout autour et couvraient son pare-brise d’un film d’eau brunâtre qui lui masquait la vue. Il mit en marche ses essuie-glaces et, ayant enfin dépassé les piles de parpaings, obliqua de nouveau vers la route en essayant de ne pas donner de coups de volant brusques. Au fur et à mesure que le sol devenait plus ferme, le Rover prenait de la vitesse. Remarquant que le fossé était moins profond, il accéléra. Le 4 x 4 dérapa mais Hector parvint à maintenir le cap et atteignit le bas du talus. Il heurta la clôture et, un bref instant, sembla s’immobiliser, mais un poteau flancha et la barrière s’aplatit sur le sol. Le Rover roula dessus et se retrouva sur le bitume. D’un coup de volant, Hector le remit dans la bonne direction puis partit à tombeau ouvert en direction de la crête que Hazel et ses poursuivants avaient franchie quelques instants plus tôt.

*

Hazel, qui ne se trouvait plus qu’à quatre kilomètres de l’embranchement qui conduisait à Brandon Hall, accélérait tel un cheval qui sent l’écurie. Sans s’en rendre compte, elle était en train de semer le van et la moto lancés à ses trousses, qu’elle n’avait d’ailleurs même pas remarqués. Pour elle, le rétroviseur servait à retoucher son maquillage plus qu’à tout autre chose.

L’homme au masque de Nixon roulait à sa vitesse maximale. Il savait qu’il devait rattraper la Ferrari avant qu’elle ne s’engage dans l’allée de la propriété. Voyant qu’il perdait du terrain sur sa cible, il fit des appels de phares, klaxonna et se pencha à sa portière en faisant de grands signes du bras. La Ferrari freina, il revint un peu sur elle.

Le comportement étrange du conducteur du van étonna Hazel, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il lui signalait de s’arrêter. Mais pourquoi donc ? C’est alors qu’elle s’aperçut que derrière le van la route était déserte. Aucune trace du Range Rover ! Elle pâlit subitement.

Quelque chose de terrible avait dû se produire. Le conducteur du van tentait de la prévenir. Hector avait peut-être eu un accident. Il était peut-être blessé… Elle ne pouvait même pas l’envisager, c’était une pensée trop horrible. Elle freina brutalement et se rangea sur le bas-côté, attendant que le van parvienne à sa hauteur.

L’homme sourit derrière son masque en constatant que son stratagème avait fonctionné. La Ferrari s’était arrêtée à un endroit idéal pour ce qu’il envisageait de faire. La clôture de fil de fer barbelé n’allait pas jusque-là, mais le fossé de drainage courait encore le long de la chaussée.

Lorsque Hector franchit à son tour la crête, il jaugea la scène d’un seul coup d’œil.

— Ne t’arrête pas ! cria-t-il, désespéré. Repars, Hazel ! Fonce, ma chérie ! Fonce !

Il écrasait l’accélérateur comme un dément, et le Range Rover roulait plein pot sur le bitume, mais il se trouvait encore à quatre cents mètres derrière Hazel, spectateur impuissant de la tragédie qui se déroulait sous ses yeux.

Le van ne ralentit pas en s’approchant de la Ferrari. Bien au contraire, en arrivant à sa hauteur, le faux Nixon donna un coup de volant et la percuta de plein fouet, la projetant dans le fossé, où elle se renversa sur le côté. Sous l’effet du choc, le van fit une embardée et dérapa dans l’autre sens, mais d’un coup de volant habile le conducteur reprit le contrôle, remit les gaz et poursuivit sa route presque sans ralentir.

La moto s’arrêta, en revanche. Le passager descendit et se précipita vers la voiture de Hazel, rapide et agile comme un singe. Il sauta dans le fossé puis bondit sur la Ferrari, côté conducteur, les deux bras levés au-dessus de sa tête. Ce n’est qu’alors que Hector s’aperçut qu’il brandissait une masse. Même le verre incassable du pare-brise ne pouvait résister au coup terrible qu’il asséna. Le verre se fissura et se déchaussa de son cadre. L’homme leva de nouveau sa masse, donna un second coup tout aussi violent, faisant exploser le pare-brise en milliers de morceaux qui retombèrent comme une pluie d’échardes sur Hazel, retenue sur son siège par la ceinture de sécurité. Il jeta son outil et fouilla dans la poche de sa combinaison.

Hector se trouvait à présent suffisamment près pour distinguer clairement ce qu’il en sortit : un Smith & Wesson calibre 22 équipé d’un silencieux, l’arme préférée des tueurs du Mossad, les services secrets israéliens. L’homme souleva la visière de son casque et pointa son arme sur Hazel.

Elle leva les yeux vers lui, remarquant qu’il était noir et jeune, puis s’aperçut qu’il la mettait en joue. Elle croisa son regard. Des yeux froids, sans aucune pitié.

— Non ! murmura-t-elle. S’il vous plaît. Je suis enceinte. Ne faites pas ça. Mon bébé…

Elle tendit les mains devant son visage, dans un geste de protection. Imperturbable, l’homme pressa la détente. L’arme ne fit pratiquement pas de bruit. Juste un petit plop. Alors il leva les yeux et vit le Rover foncer vers eux. Il n’avait pas le temps de tirer une seconde fois, mais c’était un pro, il savait que la première balle avait suffi. Il fit demi-tour et sauta de la Ferrari directement sur la route, mais à l’instant où il toucha le sol le Range Rover le percuta dans le dos. Le choc produisit un son mat, son corps fut projeté par-dessus le toit de la voiture de Hector, mais celui-ci ne réduisit pas pour autant sa vitesse, continuant droit sur la moto.

Le motard tenta d’éviter le 4 x 4 en faisant brusquement demi-tour. Il faillit y parvenir, mais Hector fut trop rapide. D’un coup de volant, il déporta le Range Rover et réussit à heurter la roue arrière de la moto avec son pare-chocs. L’engin fit un soleil, éjectant son conducteur. Dans son rétroviseur, Hector l’aperçut, étendu sur la chaussée. Néanmoins, son casque devait l’avoir quelque peu protégé, et il essayait déjà de se redresser. Hector freina puis repartit à fond en marche arrière, tandis que le motard, voyant le véhicule qui arrivait droit sur lui, s’efforçait de s’écarter. Il n’en eut pas le temps. Hector le renversa et sentit son corps passer sous le châssis en faisant tanguer le 4 x 4 comme l’eût fait un gros dos-d’âne, jusqu’à ce qu’il apparaisse devant lui, les bras en croix, face contre terre. Hector descendit de son véhicule et courut jusqu’à lui. D’un geste vif, il détacha la lanière de son casque et l’ôta, puis il plaça son genou entre les omoplates de l’homme, posa une main sur sa nuque pour le plaquer au sol, passa l’autre sous son menton et d’un coup sec fit faire à sa tête un demi-tour presque complet. Les cervicales craquèrent avec un bruit de bois mort. Une odeur fétide se répandit tandis que les boyaux de l’homme se vidaient. Hector saisit le casque et le remit sur la tête de l’homme, puis il releva la visière pour que son visage soit apparent. La police allait poser des questions, et il ne comptait pas être pris de court. Cependant, il n’avait pas besoin de se soucier des empreintes digitales, car il portait toujours ses gants de conduite. Il avait hâte d’aller voir dans quel état se trouvait Hazel, mais il n’osait pas laisser un ennemi en vie. Il fallait qu’il couvre ses arrières. C’était une règle des plus vitales.

Le tueur qui avait tiré sur Hazel se traînait sur les coudes, le bas du corps paralysé. A l’évidence, il s’était cassé le bassin ou la colonne quand Hector l’avait percuté. La masse se trouvait toujours par terre, là où l’homme l’avait jetée, et Hector la récupéra au passage. Le tueur avait la tête courbée, le menton sur la poitrine, et son casque, qui penchait vers l’avant, dévoilait ses cervicales. Hector souleva la masse. Pour finir le boulot, la précision était plus nécessaire que la force brute. Il ne prit que quelques centimètres d’élan, mais il porta son coup avec une torsion du poignet. Le choc du métal sur l’os fut suffisamment fort pour lui faire presque lâcher prise, et Hector entendit les vertèbres craquer. Il s’agenouilla et retourna le tueur sur le dos. Sa visière était levée, ses yeux grands ouverts fixaient le vide. Une expression de surprise s’était figée sur son visage à la peau sombre… probablement un Egyptien. Hector enleva un de ses gants pour toucher sa carotide. Aucun pouls. Avec un grognement de satisfaction, il remit son gant.

— Je sais d’où tu viens, mon gars. J’ai déjà vu des types comme toi, dit-il d’un ton grave en regardant le cadavre.

Il laissa délibérément la visière du casque en position soulevée et prit même quelques instants supplémentaires pour placer le manche de la masse dans la main droite de l’homme et serrer ses doigts autour. Ainsi, quand les policiers débarqueraient, il ne leur viendrait pas à l’idée qu’elle avait servi à lui briser le cou.

En revanche, il ne perdit pas de temps à chercher le pistolet. Les flics s’en chargeraient. Hector se précipita vers la Ferrari dans le fossé. Il grimpa dessus et se pencha à travers les restes du pare-brise. Hazel était affalée sur le volant. S’agenouillant, il prit doucement la tête de sa femme entre ses mains et la releva pour voir son visage, constatant avec soulagement qu’elle n’avait pas de blessure par balle. Ses yeux étaient ouverts, mais regardaient dans le vide. Commotion cérébrale. Il tenta de rationaliser son absence de réaction. Sa tête avait dû heurter le tableau de bord au moment du choc.

— Tu vas t’en sortir, ma chérie. On va te tirer de là en un rien de temps.

Néanmoins, il enleva de nouveau son gant et vérifia qu’il trouvait bien son pouls sur la carotide.

— Merci, mon Dieu !

L’artère pulsait, faiblement certes, mais elle pulsait. Hector dut passer le torse à travers la fenêtre de la Ferrari pour détacher la ceinture de sa femme, puis il glissa un bras autour de ses épaules et la souleva par les aisselles. Elle était d’autant plus lourde qu’elle était enceinte. En outre, lui-même, debout sur le flanc de la Ferrari, n’avait pas une assise très solide, mais il hissa son poids mort de toutes ses forces et, petit à petit, il parvint à l’extraire de l’habitacle.

— C’est bien, Hazel. Tu vas t’en sortir ! On y est presque !

Bandant tous les muscles de son corps, il fit en sorte que le ventre de Hazel passe la portière, puis parvint à la poser dessus, lui passant le bras dans le dos pour éviter qu’elle ne tombe en arrière. Il reprit son souffle assez vite, car malgré la vie bourgeoise qu’il menait depuis quelque temps il avait gardé une excellente condition physique.

— Ça, c’est ma petite Hazel ! s’exclama-t-il en déposant un baiser sur sa joue. Pleine de courage !

Soudain, il s’aperçut que la main gauche de sa femme saignait. Le cœur battant, il l’examina fiévreusement et finit par se rendre compte que la grosse alliance en or à son annulaire était tordue, comme si un choc l’avait complètement déformée. Le métal avait mordu dans la chair et du sang coulait de la blessure.

— La balle !

Hazel avait dû protéger son visage de ses mains quand le tueur avait pointé son arme sur elle, et la balle avait ricoché sur la bague. Ce n’était qu’un calibre 22, et le choc avait suffi pour qu’elle ne touche pas le beau visage de Hazel. Hector exultait.

— Tu vas survivre ! Tout va bien se passer !

S’asseyant sur la carrosserie, il réussit à extraire totalement Hazel de l’habitacle et, la prenant dans ses bras, la porta jusqu’au Range Rover où il la déposa doucement sur la banquette arrière. Ensuite, il la cala avec une couverture et les coussins des sièges, de façon à ce qu’elle ne puisse pas glisser, puis se redressa et lui sourit, un sourire triste qui ne trouvait pas d’écho dans son regard.

— Tu ne sauras jamais à quel point je t’aime, dit-il.

Il était sur le point de refermer la portière lorsqu’il vit quelque chose qui le terrifia. Un filet de sang brillant comme un serpent se mit à couler de la racine des cheveux de Hazel et le long de sa joue.

— Non ! Bon Dieu ! Non !

Il tendit la main vers elle, mais hésita à toucher son front, de peur de constater le pire. Il se força néanmoins à repousser les mèches blondes de sa femme. Le point d’entrée de la balle était caché dessous. Hector s’approcha pour observer la blessure. Il était un soldat. Il avait vu un nombre incalculable de blessures, et son impression première se trouva confirmée. L’alliance avait bien détourné le projectile, mais pas suffisamment : il l’avait touchée en haut du crâne, traçant un sillon dans le cuir chevelu.

Il passa les doigts dans ses cheveux. Aucun point de sortie. La balle était encore dedans. Dans son cerveau.

Hector ferma les yeux. Certes, il était un soldat, il avait vu de nombreux camarades tomber sous le feu ennemi, mais il n’avait jamais vécu ça, jamais il n’avait vu tomber la femme qu’il aimait. Hector était dur. Il croyait pouvoir tout encaisser. Mais il découvrit en cet instant que ce n’était pas vrai. Son esprit vacilla. Son univers s’effondrait sous ses yeux…

Il se raidit, fit un effort surhumain pour se ressaisir.

— Bouge-toi, crétin ! Qu’est-ce que tu fous là à regarder ta femme perdre son sang ! Bouge-toi donc !

Il referma la portière et bondit dans le Range Rover. A présent, son esprit tournait à plein régime. L’hôpital le plus proche se trouvait à Winchester. La route derrière lui était coupée et l’itinéraire le plus court rallongeait le trajet d’une bonne quinzaine de kilomètres.

Pas le choix ! Il roula vite. Très vite. Il prit des risques en doublant des véhicules à des endroits dangereux. Cela aurait pu signer sa perte, mais en fin de compte, ce fut ce qui le sauva. En doublant sans visibilité un poids lourd, il n’évita que de quelques centimètres une voiture de police qui arrivait en sens inverse. Les flics firent aussitôt demi-tour et se lancèrent à sa poursuite, toutes sirènes hurlantes. Hector vit les lumières rouges et bleues de leurs gyrophares dans son rétroviseur.

— Merci, mon Dieu ! s’exclama-t-il en se rangeant sur le bas-côté.

Les flics se garèrent juste devant lui et sortirent de leur voiture avec leur tête des mauvais jours. Hector passa la sienne par la fenêtre de sa portière.

— Ma femme s’est fait tirer dessus ! cria-t-il avant qu’ils aient pu dire quoi que ce soit. Elle est mourante ! Il faut que vous m’escortiez jusqu’à l’hôpital de Winchester !

Leur colère se mua en consternation.

— Venez ! Elle est sur le siège arrière !

Celui qui arborait des galons de sergent courut jusqu’au Range Rover et jeta un coup d’œil à l’arrière.

— Bon Dieu ! s’écria-t-il. Il y a du sang partout !

Il se tourna vers Hector.

— OK ! Suivez-moi.

— Demandez à votre collègue de monter à côté de ma femme. Il lui tiendra la tête pour empêcher qu’elle soit ballottée…

— Peter, tu as entendu ce qu’il a dit. Vas-y !

Le jeune flic obtempéra aussitôt. Hector l’aida à installer Hazel la tête sur ses genoux, puis fit signe au sergent qu’il était prêt. La voiture de patrouille démarra sur les chapeaux de roues, sa sirène à nouveau enclenchée, suivie de près par le Range Rover.

Devant les urgences, une ambulance bouchait le passage, mais les sirènes des flics l’amenèrent à dégager la rampe d’accès. Hector s’y engagea. Le sergent entra en courant dans le bâtiment et revint presque aussitôt avec un brancardier. Hector aida ce dernier à mettre Hazel sur le brancard et à la recouvrir d’un drap.

— Restez avec votre femme, monsieur, dit le sergent. Je vais attendre ici et je prendrai votre déposition plus tard. Il faudra que vous nous racontiez ce qui s’est passé.

— Merci, sergent.

Il suivit le brancardier dans le hall, où une femme médecin l’accosta :

— Qu’est-ce qu’elle a ?

— Elle a reçu une balle dans la tête. La balle n’est pas ressortie…

— Emmenez-la en radiologie ! ordonna-t-elle au brancardier. Dites-leur que je veux des radios de face et de profil.

Puis elle se tourna vers Hector :

— Vous êtes apparenté à la victime ?

— C’est ma femme.

— Vous êtes venu au bon endroit, monsieur. Notre consultant en neurochirurgie est présent aujourd’hui. Je vais lui demander d’examiner votre femme aussitôt que possible.

— Puis-je rester avec elle ?

— J’ai bien peur d’être obligée de vous demander d’attendre qu’elle ait fait ses radios et que le neurochirurgien l’ait examinée.

— Je comprends. Vous me trouverez dehors avec la police. Ils souhaitent entendre ma déposition.

Hector passa la demi-heure qui suivit dans la voiture du sergent. Il s’appelait Evan Evans. Hector lui donna des indications sur la nature de l’attaque et l’endroit où elle avait eu lieu.

— J’ai tenté de défendre ma femme, déclara-t-il en prenant soin de ne pas fournir trop de détails.

Aux yeux de la loi, il avait commis un double meurtre. Il lui fallait donc un peu de temps pour réfléchir à la version des faits qu’il allait présenter.

— J’ai percuté la moto. Les deux motards sont certainement blessés, mais je n’ai pas eu le temps de m’en occuper. Tout ce qui m’importait, c’était d’emmener ma femme à l’hôpital.

— Je comprends très bien, monsieur. Je vais immédiatement téléphoner pour qu’une patrouille se rende là-bas. Je crains qu’ils ne soient obligés de saisir la voiture de votre femme pour procéder à des analyses médico-légales.

Hector hocha la tête. Il comprenait la nécessité de tout ça.

— Je sais que pour l’instant vous avez surtout envie de rester aux côtés de votre épouse, mais il faudra signer une déposition écrite dès que possible.

— Vous avez mon adresse et mon numéro de portable. Je suis à votre disposition. Merci, sergent. Quand ma femme ira mieux, ce sera en grande partie grâce à vous.

Lorsque Hector rentra dans le hall des urgences, la jeune médecin se précipita vers lui.

— Monsieur Cross, le neurochirurgien a examiné votre femme et les radios. Il veut s’entretenir avec vous. Il est toujours à son chevet. Je vous y emmène, suivez-moi, s’il vous plaît.

Dans une des cabines de consultation, le neurochirurgien était penché sur Hazel, toujours allongée sur le brancard. Quand il vit Hector, il se redressa pour l’accueillir. La quarantaine, il avait l’air sûr de lui et de son art.

— Trevor Irving, dit-il en tendant la main. Et vous êtes… ?

— Cross. Hector Cross. Comment va ma femme, docteur ?

— La balle n’est pas ressortie, déclara Irving d’un ton professionnel. Elle est dans une région extrêmement sensible, et il y a du sang. Il faut l’extraire immédiatement.

Il désigna la radio sur le scanner à côté du lit de Hazel. Une petite bille noire tranchait sur les parties plus claires du tissu cérébral.

— Je comprends.

Hector détourna les yeux. Il ne voulait pas regarder ce signe qui lui annonçait peut-être la mort de sa femme.

— En outre, votre femme est enceinte, ce qui complique encore l’intervention. A quel stade en est-elle ?

— Quarante semaines. Son gynécologue l’a vue ce matin même.

— C’est bien ce qu’il m’a semblé. Le bébé va être considérablement perturbé par l’acte de chirurgie. Si nous la perdons, nous pourrions également perdre l’enfant en même temps.

— Vous devez sauver ma femme à tout prix. C’est tout ce qui compte, bordel !

Hector avait élevé la voix. Irving cligna des yeux.

— Ils comptent tous les deux, monsieur Cross. Ne l’oubliez pas… bordel.

— Veuillez m’excuser, monsieur Irving. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ma seule excuse, c’est que je suis bouleversé.

— Je vais faire de mon mieux pour sauver l’un et l’autre. Néanmoins, nous avons besoin de votre autorisation pour que le docteur Naidoo, ici présent, procède immédiatement à une césarienne. Je ne pourrai intervenir qu’après.

Le docteur Naidoo vint serrer la main à Hector. Il était jeune, manifestement d’origine indienne mais parlait presque sans accent.

— Le bébé va très bien. La césarienne est une opération très simple, qui ne présente de danger ni pour la mère ni pour l’enfant.

— Bien. Allez-y, alors. Je signerai tout ce que vous voudrez.

Il se sentait aussi froid que sa voix.

*

Une infirmière le conduisit à une salle d’attente où se trouvaient déjà une demi-douzaine de personnes. Quand il entra dans la pièce, toutes levèrent la tête, pleines d’espoir, puis détournèrent le regard, déçues et résignées. Hector se servit une tasse de café. Ses mains tremblaient, faisant tinter la tasse sur la soucoupe. Il fit un effort pour se maîtriser et alla s’asseoir dans un coin.

Hector avait l’habitude de contrôler les situations, quelles qu’elles soient, mais cette fois-ci il était impuissant. Il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Et ne pas laisser le désespoir l’envahir.

Depuis que le van Mercedes l’avait dépassé sur cette route étroite, il n’avait plus eu l’occasion de prendre deux secondes pour réfléchir. Seuls l’adrénaline et l’instinct de survie l’avaient guidé. C’était donc la première fois qu’il pouvait évaluer la situation calmement.

Une chose était certaine, il s’agissait d’une guerre à mort. Il fallait qu’il dresse ses défenses mentales et se prépare au prochain assaut de cet ennemi sans visage. Hector pouvait juste essayer de deviner d’où il viendrait, mais il aurait lieu, c’était sûr.

Cependant, son moral faisait encore les montagnes russes. Confusion, crainte, doute… Il ne réussissait à se focaliser que sur une image, celle de Hazel, un filet de sang sur le visage, les yeux vides.

Il but une gorgée de café.

De sa main libre, il se frotta les yeux jusqu’à s’en faire mal ; il voulait se reprendre. Il fallait qu’il se reprenne. Au bout d’un moment, il y parvint.

— OK. Qu’est-ce que je sais sur la Bête ? murmura-t-il.

Il tira de sa poche un carnet en moleskine. Le van était certainement volé, mais il avait mémorisé le numéro de la plaque. Il le nota. Ensuite, le conducteur. Pas grand-chose sur lui. Il portait un masque. Hector se repassa brièvement la scène dans sa tête, à l’affût d’un détail. Chemise en jean, pas plus de quinze livres à Primarket… Bras gauche nu. Peau très sombre. Musclé. Jeune, en forme. Il nota à nouveau, employant des abréviations qui lui étaient propres. Marque d’une montre au poignet, que le type avait ôtée. Un salaud prudent ! Il se dépouillait de ses signes distinctifs avant de passer à l’action. Un tatouage rouge au dos de la main. Un cœur ? Un scorpion ? Un serpent enroulé ? Rien de sûr. Voilà. C’était tout. Quant aux deux salopards sur leur moto, les légistes ausculteraient leurs cadavres en quête d’empreintes digitales et de tout autre détail révélateur, même si leur origine ethnique ne présentait guère de doute. Ces lèvres fines, ce nez droit, ces pommettes hautes, ces dents proéminentes… Beaux, grands, élancés… Certainement des Somaliens. Il sourit gravement devant sa propre naïveté. Ils pouvaient tout aussi bien être massaï, éthiopiens, ou sambourou. Toutes ces ethnies de la vallée du Nil se ressemblaient. Pourtant, la Somalie lui semblait l’origine la plus probable. Les descendants de Tippoo Tip, le grand seigneur de guerre. La Bête originelle. Ceux qui avaient kidnappé Cayla sur le yacht de sa mère, lui avaient coupé la tête et la lui avaient renvoyée. Tout à fait leur style. Hector pensait avoir exterminé ce clan, mais les nids de scorpions sont difficiles à éradiquer. Il n’était pas impossible que l’un d’eux ait réussi à s’enfuir pour reprendre ce combat sanglant.

Hector avait souvent tenté de comprendre la tradition de ces crimes d’honneur. Il s’agissait d’un des concepts de la charia les plus étrangers à l’esprit occidental. Le but du crime d’honneur n’était ni la punition ni la vengeance. Si tel avait été le cas, la tuerie aurait pris fin avec la mort du premier assassin. Non ! Il s’agissait plutôt de laver l’honneur d’une famille en tuant n’importe quel membre de celle de l’offenseur, et, bien sûr, cette victime appelait à son tour un nouveau crime rituel. Une ronde sans fin.

Hector soupira. Indubitablement, le moment était venu de demander de l’aide. Il ne voyait qu’une seule personne à qui s’adresser : Paddy O’Quinn. Le bon vieux Paddy et ses joyeux drilles.

Quand il avait connu Hazel, Hector dirigeait sa propre boîte, Cross Bow Security Limited, une société qui avait pour seul client la Bannock Oil. Cependant, quand ils se marièrent, Hazel, qui voulait que Hector reste avec elle en permanence, le persuada d’entrer au conseil d’administration de la Bannock Oil et de lui vendre la Cross Bow pour un montant substantiel mais parfaitement justifié. La somme, qui donnait à Hector l’indépendance du point de vue financier, le rendait donc maître de son destin. Pour Hazel, c’était une façon de s’assurer qu’il demeurait un homme libre et que leur mariage ne pâtirait pas d’un déséquilibre. Elle ne voulait pas qu’il dépende d’elle et de sa vaste fortune, car elle savait que Hector était un mâle dominant et que sur le long terme il n’aurait supporté ni toléré aucun autre arrangement. Typique de Hazel !

A cette pensée, Hector se sentit mieux l’espace d’un instant, mais rapidement les nuages revinrent s’amonceler au-dessus de sa tête.

Paddy O’Quinn avait été son second à la Cross Bow. A ses côtés depuis les premiers jours, il l’avait aidé à développer la société, et c’était l’homme en qui Hector avait le plus confiance. Solide comme un roc, rapide, plein de bon sens, il avait par-dessus tout un instinct de guerrier en face du danger, presque autant que Hector lui-même. C’était rassurant de penser qu’il suffisait d’un coup de fil pour le joindre.

Une infirmière entra et appela son nom, interrompant le cours de ses pensées. Il se leva aussitôt.

— C’est moi.

— Veuillez me suivre, monsieur Cross.

Hector s’exécuta, consultant sa montre au passage. Cela faisait un peu plus d’une heure et demie qu’il patientait.

— Tout va bien ? demanda-t-il à l’infirmière.

— Oui, vraiment, répondit-elle avec un sourire.

— Et ma femme ?

— Elle est toujours au bloc. Le docteur Irving est en train de l’opérer, mais j’ai quelqu’un à vous présenter…

Elle conduisit Hector à travers un labyrinthe de couloirs jusqu’à la porte de la maternité.

Ils entrèrent dans une pièce où des chaises faisaient face à une paroi vitrée. L’infirmière parla dans un micro posé sur une table sous la vitre.

— Salut, Bonnie ! M. Cross est ici.

— J’arrive dans une seconde ! répondit une voix sortant d’un haut-parleur.

Hector attendit et, quelques minutes plus tard, une seconde infirmière se présenta de l’autre côté de la paroi vitrée. La trentaine, rondelette, joviale, très jeune pour quelqu’un avec de telles responsabilités, elle avait dans les bras un petit paquet enveloppé dans une couverture bleue, brodée aux initiales de l’hôpital. Elle lui fit un grand sourire, si contagieux que Hector lui sourit en retour, même si cela ne traduisait pas la nature réelle de ce qu’il ressentait en ce moment précis.

— Bonjour, monsieur Cross. Je m’appelle Bonnie. Puis-je vous présenter quelqu’un ?

Elle écarta le pan de la couverture pour dévoiler un petit visage fripé avec deux fentes à la place des yeux.

— Dites bonjour à votre fille !

— Mon Dieu ! Elle n’a pas de cheveux !

Spontanément, Hector avait dit la première chose qui lui était passée par la tête, mais, aussitôt, il se rendit compte de l’inanité de ses propos.

— Elle est très belle ! se récria l’infirmière.

— Dans son genre, je suppose que oui…

— Dans n’importe quel genre ! Elle pèse exactement trois kilos. N’est-elle pas trop mignonne ? Comment comptez-vous l’appeler ?

— Catherine Cayla. Les prénoms que sa maman a choisis.

Il aurait dû éprouver un sentiment plus fort en voyant son premier enfant, mais pour l’heure il ne pouvait penser qu’à Hazel, couchée dans un bloc opératoire avec une balle dans la tête. Au bord des larmes, il toussa et battit des paupières pour les repousser. La dernière fois qu’il avait pleuré, c’était à l’âge de six ans, quand il était tombé de poney et qu’il s’était fait une triple fracture du bras.

Catherine Cayla ouvrit sa bouche toute grande pour bâiller, dévoilant ses gencives. Hector sourit, et cette fois-ci le sourire était sincère. Il sentit une petite flamme s’allumer dans son cœur.

— Elle est belle, dit-il doucement. Sacrément belle. Tout comme sa mère.

— Regardez-moi cette petite chérie ! Elle a faim. Je vais l’emmener prendre son premier repas. Dis au revoir à papa !

— Au revoir, répondit Hector cérémonieusement.

Jusque-là, personne ne l’avait jamais appelé « papa ». Il regarda l’infirmière s’éloigner, sa fille dans les bras. Un bref instant, cette petite âme avait brillé pour lui comme une chandelle dans la pénombre d’une nuit d’hiver. Maintenant qu’elle était partie, un désespoir glacial le saisissait à nouveau. Il retourna dans la salle d’attente.

Il s’assit dans un coin. Les ténèbres se refermaient sur lui, il fouilla son âme en quête de courage pour endurer cette épreuve, n’y trouva que colère.

La colère est une potion moins amère que la résignation ! Il redressa les épaules, se leva, sortit dans le couloir et alla s’enfermer dans les toilettes. Puis, tirant son portable, il appela Paddy.

O’Quinn décrocha au bout de trois sonneries.

— Paddy ! Tu es où ?

— Bon Dieu, Hector ! Je pensais que la terre t’avait avalé !

Ils ne s’étaient plus parlé depuis plusieurs mois.

— Ils ont eu Hazel.

Paddy en resta muet. Hector entendait sa respiration à l’autre bout du fil. Puis il reprit la parole :

— Qui ? Et comment ?

Sa voix avait le timbre d’un sabre qu’on dégaine.

— Il y a quatre heures. Nous sommes tombés dans une embuscade. Hazel est dans un état critique. Elle a une balle de calibre 22 dans le cerveau. Ils sont en train de l’opérer. Le toubib veut extraire la balle. On ne sait pas encore si elle va s’en sortir…

— Hazel est une grande dame ! Nom de Dieu, tu sais ce que je ressens !

— Je sais, Paddy.

Ils étaient soldats. Pas du genre à gémir ou bêler.

— Elle était enceinte, non ? Comment va le bébé ?

— Ils l’ont sauvée. C’est une fille. Elle a l’air de se porter bien.

— Grâce à Dieu pour ça, au moins.

Paddy s’interrompit, avant de poursuivre :

— Tu as une piste ?

— J’ai effacé deux de ces salauds. C’étaient des Somaliens, je pense.

— C’est encore la Bête ! Je pensais qu’on les avait tous eus…

— Moi aussi. Mais on avait tort.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Trouve-les pour moi, Paddy. Des membres du clan de Tippoo Tip s’en sont probablement tirés. Trouve-les.

Hector avait développé la Cross Bow sur deux principes : la meilleure défense c’est l’attaque, et l’information est l’arme la plus destructrice. Lorsque Paddy avait pris sa suite à la tête de la société, il s’en était tenu à la même philosophie. En tant que membre du conseil d’administration de la Bannock Oil, Hector avait encore accès aux comptes de la Cross Bow, et il savait quelles sommes Paddy investissait dans sa branche espionnage. Si elle fonctionnait bien par le passé, elle devait le faire encore mieux aujourd’hui.

— Tariq Hakam est toujours avec toi ? demanda-t-il à Paddy.

— C’est l’un de mes meilleurs éléments.

— Envoie-le au Puntland à la recherche de possibles survivants de la famille Hadji Sheikh Mohammed Khan Tippoo Tip. Personne ne connaît le terrain comme Tariq. Il est né là-bas.

— Après ce que nous leur avons fait subir au Puntland, s’il y a des survivants, ils sont probablement dispersés un peu partout au Moyen-Orient.

— Où qu’ils soient, trouve-les. Il faut que Tariq dresse une liste de tous les descendants mâles du khan Tippoo Tip âgés de plus de quinze ans. On va les traquer. Tous autant qu’ils sont.

— Je te reçois cinq sur cinq, putain ! En attendant, je suis de tout cœur avec Hazel. Si quelqu’un peut s’en sortir, c’est bien elle. Je mets tout mon fric là-dessus.

— Merci, Paddy.

Hector raccrocha et retourna dans la salle d’attente.

*

Une heure passa, d’une lenteur infinie, puis une autre, encore plus pénible, jusqu’à ce qu’enfin une infirmière vienne le chercher.

— Comment va ma femme ? demanda Hector en se levant.

— Le docteur Irving va répondre à toutes vos questions. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

Elle le conduisit dans une salle de réveil à côté du bloc. La pièce, plutôt grande, ses murs peints en vert, ne contenait qu’un lit et une machine de monitoring cardiaque qui, dans un meuble à roulettes, émettait de faibles bips. Sur un écran vert, un point lumineux tressautait au rythme des battements de cœur de Hazel, laissant dans son sillage une courbe en dents de scie. Hector vit qu’elle était irrégulière. Quelques pics rapprochés, un plateau, une colline timide, un nouveau plateau puis encore trois ou quatre pics…

Irving était penché sur elle. Il s’écarta en entendant Hector, dévoilant ainsi le visage de Hazel.

Elle avait la tête enveloppée de bandages, et son corps était couvert d’un drap jusqu’à la taille. Elle portait encore la blouse verte qu’on enfile aux patients avant une opération. Plusieurs tuyaux partaient de ses bras et du dos de ses mains vers des poches de liquides accrochées à une potence au-dessus d’elle.

Irving se dirigea vers lui.

— Comment va-t-elle ?

Hector était parvenu à parler à voix basse. Irving hésita. On entendit deux bips avant qu’il ne réponde.

— J’ai extrait la balle, mais les tissus cérébraux étaient plus endommagés que nous ne le pensions. On ne pouvait pas s’en rendre compte sur les radios.

Hector s’approcha du chevet et regarda sa femme. Son visage était livide. Sous ces cils, ses yeux entrouverts ne laissaient voir que du blanc. Un tube sortait de sa narine, relié à la bouteille d’oxygène au pied du lit. Elle respirait si faiblement qu’il fut obligé de se pencher à quelques centimètres d’elle pour percevoir son souffle. Il posa ses lèvres sur les siennes, léger comme un papillon.

— Quelles chances a-t-elle de s’en sortir ? Dites-moi la vérité.

A nouveau, Irving hésita, haussant imperceptiblement les épaules.

— Cinquante cinquante, peut-être un peu moins.

— Si elle se remet, retrouvera-t-elle toutes ses facultés ?

Irving fronça les sourcils.

— C’est peu probable.

— Merci pour votre franchise. Puis-je rester ici avec elle ?

— Bien sûr. Cette chaise est pour vous, dit-il en désignant celle qui se trouvait de l’autre côté du lit. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. A présent, je confie votre femme au neurologue résident. Il l’a déjà examinée. Son bureau est au bout du couloir, et il viendra en quelques secondes si Mme Palmer l’appelle.

Il fit un signe de tête vers l’infirmière qui ajustait une des perfusions.

— Au revoir, monsieur Cross. Que Dieu vous bénisse, vous et votre charmante femme.

— Au revoir et merci, docteur Irving. Je sais que personne n’aurait pu faire mieux que vous.

Une fois Irving parti, Hector s’adressa à Mme Palmer :

— Je suis son mari.

— Je sais. Asseyez-vous, monsieur Cross. L’attente risque d’être longue.

— Puis-je lui prendre la main ? demanda-t-il en approchant la chaise du chevet de Hazel.

— Oui, mais faites attention de ne pas débrancher les perfusions.

Hector tendit la main et saisit tout doucement les doigts de Hazel. Ils étaient froids, mais pas autant que son propre cœur. Il observa de nouveau son visage. Sous les paupières, ses yeux révulsés ne dévoilaient qu’une fine fente où l’on distinguait ses iris. Mornes et sans vie, ils avaient perdu leur éclat bleu saphir. Hector déplaça la chaise de façon à se trouver dans son champ de vision. Il voulait être la première chose qu’elle verrait quand elle reprendrait conscience – il avait pris soin de ne pas penser « si ».

Il consulta sa montre. Hazel la lui avait offerte pour son anniversaire ; elle était en platine, avec le cadran bleu caractéristique des Rolex. Deux heures moins vingt. Il s’était levé à l’aube. Il posa le menton sur sa poitrine et, tenant toujours la main de Hazel, se laissa tomber juste au-dessous de l’état conscient, mais le moindre changement dans le rythme des bips le réveillerait dans l’instant.

Il rêva qu’il gravissait une colline avec Hazel, dans leur ranch du Colorado. La main dans la main, ils suivaient le sentier forestier menant au mémorial Henry Bannock. Cayla courait devant eux.

« Je veux voir papa ! »

Elle riait, les regardant par-dessus son épaule. La ressemblance avec sa mère était stupéfiante.

« Attends-moi ! criait Hazel. Je t’accompagne ! »

Envahi par la peur, Hector serrait la main de sa femme un peu plus fort.

« Non, disait-il. Reste avec moi. Tu ne dois pas m’abandonner. Tu ne dois jamais me quitter. »

Puis une main se posait sur son épaule et une autre voix lui parlait.

— Monsieur Cross, est-ce que ça va ?

Il ouvrit les yeux. Mme Palmer se tenait au-dessus de lui, l’air inquiète.

— Vous étiez en train de crier.

Il lui fallut quelques instants pour reprendre ses esprits. Puis il se rappela où il se trouvait. Il regarda Hazel. Elle n’avait pas bougé, mais elle avait ouvert les yeux. Une étincelle bleue les animait de nouveau. Elle le voyait !

— Hazel ! Serre-moi la main !

Aucune réaction. Ses doigts restèrent amorphes et froids. Hector passa une main devant ses yeux. Ils ne bougèrent pas. Ils le regardaient sans ciller.

— C’est moi, Hector, murmura-t-il. Je t’aime. Je croyais t’avoir perdue.

Il crut voir les pupilles de sa femme se contracter, ou peut-être n’était-ce qu’un vœu pieux. Puis il entendit le rythme de l’électrocardiogramme, rapide et régulier.

— Elle me voit ! s’exclama-t-il. Elle m’entend !

Il parlait de plus en plus fort.

— Calmez-vous, monsieur Cross. Il ne faut pas se précipiter. Les dommages des tissus cérébraux…

Hector ne l’écoutait pas.

— Je vous dis qu’elle me voit et qu’elle m’entend !

Il tendit la main vers la joue de Hazel, pâle et froide. Son courage et sa détermination étaient de retour.

— Madame Palmer, je vous prie d’aller demander à l’infirmière de garde à la maternité de ramener ma fille ici.

— C’est impossible. Votre femme est très malade et…

— Madame Palmer, avez-vous des enfants ?

Elle hésita, puis le ton de sa voix changea :

— J’ai un fils de six ans.

— Alors, vous pouvez comprendre ce que cela vous aurait fait de mourir sans l’avoir jamais vu.

— Il y a… des règles, tenta-t-elle d’une voix faible. Les bébés nés par césarienne doivent rester dans l’unité pendant…

— Je me fous des règles. Ma femme va peut-être mourir. Allez à la maternité et ramenez-lui sa fille. Maintenant !

Mme Palmer hésita encore un instant, puis elle murmura :

— A cette heure-ci, il n’y aura pas grand monde dans les couloirs…

Elle sortit en refermant doucement la porte.

Hector approcha ses lèvres de l’oreille de Hazel.

— Tu avais raison, ma chérie. C’est une fille. Elle s’appelle Catherine Cayla, comme tu le désirais.

Il chercha un signe de vie dans ses yeux, bleus et opaques.

— Ils vont t’amener Catherine. Tu vas voir comme elle est belle. Elle va avoir des cheveux blonds, tout comme les tiens. Elle pèse trois kilos pile.

Il lui caressa tendrement la joue.

Hector trouvait l’attente interminable. Enfin, la porte s’ouvrit et Mme Palmer entra en souriant, suivie de près par Bonnie, encore de garde, avec son petit paquet enveloppé dans sa couverture bleue. Hector se leva et se dirigea vers elle. Sans un mot, Bonnie lui tendit le bébé.

Hector hésita, puis fit un pas en arrière.

— Comment dois-je la prendre… Je ne voudrais pas la faire tomber.

— Courbez le bras, dit Bonnie.

Elle déposa le bébé dans le creux de son coude. Hector avait l’air aussi terrorisé que s’il s’était agi d’une bombe à retardement.

— C’est la première fois que je fais ça.

— Elle ne va pas se briser, le rassura Bonnie. Les bébés sont des clients costauds. Tenez-la comme si vous l’aimiez.

Peu à peu, Hector se décontracta. Il souriait.

— Elle sent bon.

Son sourire s’élargit encore.

— Elle est tellement douce…

— Oui ! Les bébés sont comme ça !

Hector se tourna vers le lit, le bébé toujours dans les bras. Il se pencha au-dessus de Hazel jusqu’à ce que le visage de Catherine soit en face de celui de sa maman.

— Regarde-la ! Magique comme tout, non ?

Le visage de Hazel resta impassible, ses yeux vides d’émotion.

— Je crois que votre fille veut un bisou, madame Cross, dit-il en approchant Catherine jusqu’à ce que ses lèvres touchent celles de Hazel.

Aussitôt, les lèvres du bébé se mirent à sucer, cherchant d’instinct le téton, et elle commença à bouger la tête à droite et à gauche, frottant son petit visage contre celui de sa mère. Cependant, celle-ci restait froide et pâle comme la craie.

Au bout d’un moment, Catherine, qui ne trouvait pas ce qu’elle cherchait, se mit à couiner. Presque aussitôt, sa frustration se mua en colère : elle poussa une série de grognements et de petits cris, le son le plus évocateur qu’une mère puisse entendre. Pourtant, le visage de Hazel demeura vide de toute expression.

Découragé, Hector se redressa. Il avait espéré qu’il se passerait quelque chose, n’importe quoi. Un signe quelconque qui révèle qu’elle avait senti sa fille, là, contre sa joue.

Alors, un miracle se produisit. Une larme apparut au coin de l’œil de Hazel, comme une perle opalescente.

— Elle pleure ! dit-il d’une voix troublée. Elle voit ! Elle est au courant ! Elle comprend !

Bonnie reprit Catherine.

— Nous devons partir, à présent. Je n’ose pas rester une minute de plus. Je joue mon boulot, là !

Elle se dirigea vers la porte et, du seuil, se retourna en souriant.

— C’était un énorme risque, mais je suis contente de l’avoir pris.

— Moi aussi, répondit Hector d’une voix rauque. J’ai une dette envers vous. Une très grosse dette.

Bonnie et Catherine sortirent.

Hector se tourna vers Mme Palmer.

— Envers vous aussi. Une très grosse dette !

Il retourna s’asseoir au chevet du lit, reprit la main de Hazel et lui frotta les doigts, essayant de les réchauffer un peu. Il murmura encore à son oreille pendant quelques instants, puis la fatigue et l’émotion le submergèrent de nouveau. Le sommeil lui tomba dessus comme une nappe de brouillard sombre.

*

Quelque chose le réveilla. Il ne savait pas vraiment quoi. Il regarda autour de lui, un peu sonné. Puis son cerveau enregistra deux événements en succession rapide : les bips étaient à présent erratiques et sur l’écran de monitoring le point lumineux dansait chaotiquement. Paniqué, il bondit et se pencha sur Hazel. Elle avait des haut-le-cœur et un son râpeux sortait de sa bouche.

— Hazel ! Bats-toi, ma chérie ! Bats-toi contre cette salope ! Ne la laisse pas t’emmener !

Il savait que la Faucheuse venait la chercher.

Mme Palmer se précipita, alertée par le son de sa voix. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.

— Je vais prévenir le médecin de garde ! dit-elle en se ruant dehors.

Hector secouait la main de sa femme.

— Ecoute-moi ! Reste avec nous ! On a besoin de toi, Catherine et moi ! Ne t’en va pas ! Ne la suis pas !

La cacophonie de l’électrocardiogramme sembla se calmer un peu. A l’écran, les pics de la courbe s’espaçaient de plus en plus.

— Bats-toi avec tout ton courage ! Ne laisse pas tomber !

Les larmes commençaient à couler le long des joues de Hector. Il avait souvent assisté à ce spectacle, mais jamais auparavant il n’avait pleuré.

— Pense à nous. Ne laisse pas tomber. Tu es une guerrière.

Hazel laissa filer un long soupir entre ses lèvres, puis elle n’inspira plus. La machine lâcha un dernier bip et la courbe à l’écran devint une ligne droite.

Hector saisit sa femme par les épaules, ses larmes tombaient sur elle.

— Reviens ! dit-il en la secouant. Je ne te laisserai pas partir !

Le jeune médecin de garde entra et le prit par le bras, l’éloignant du lit.

— S’il vous plaît, monsieur Cross, écartez-vous et laissez-moi faire mon travail.

Le médecin s’activa. Il posa son stéthoscope sur la poitrine de Hazel, écouta quelques secondes et, fronçant les sourcils, prit le pouls à son poignet.

— Je suis désolé, monsieur Cross.

Il ferma doucement les yeux de sa patiente, puis tendit le bras pour la recouvrir du drap.

— Non ! cria Hector en lui saisissant l’avant-bras. Ne la recouvrez pas. Je veux me souvenir de son visage pour toujours. Laissez-nous ensemble un moment.

Il se tourna vers Mme Palmer, debout au pied du lit.

— Vous aussi. Vous ne pouvez plus rien pour elle, à présent.

L’un et l’autre sortirent silencieusement.

Hector s’agenouilla devant le lit. Il n’avait plus prié depuis des lustres, mais à ce moment-là il pria. Ensuite, il se leva et essuya ses larmes.

— Ce n’est qu’un au revoir, Hazel. Où que tu sois partie, attends-moi. Un jour, nous serons de nouveau réunis. Attends-moi, ma chérie.

Il l’embrassa sur les lèvres. Elles refroidissaient déjà. Hector couvrit du drap le visage de sa femme et tourna les talons.

*

Il passa à la maternité et frappa à la porte du local des infirmières. L’une d’elles vint ouvrir.

— Que puis-je pour vous, monsieur Cross ?

Hector fut un peu surpris qu’elle sache comment il s’appelait. Il n’avait pas la moindre idée des bavardages dont il avait été le sujet autour de la machine à café.

— Je cherche une infirmière qui s’appelle Bonnie.

— Bonnie Hepworth ? Elle est partie il y a une heure.

— Et quand revient-elle ?

— A dix-huit heures.

— Merci. Est-ce que je pourrais voir ma fille, à présent ? Elle est née cette nuit.

— Oui, je suis au courant.

Elle consulta le tableau sur le mur.

— Catherine… OK. Allons en salle d’observation.

Une fois là-bas, Hector pressa son visage contre la vitre.

— Elle a l’air plus humaine qu’il y a quelques heures.

L’infirmière lui lança un regard désapprobateur. Apparemment, les infirmières n’aimaient pas trop les commentaires désobligeants sur leurs bébés, aussi enchaîna-t-il :

— Quand pourra-t-elle sortir ?

— Eh bien… hésita-t-elle. Elle est née par césarienne, et sa mère…

— Quand puis-je venir la chercher ?

— Probablement dans trois ou quatre jours, si tout se passe bien. Mais c’est le docteur Naidoo qui prendra la décision.

— Je reviendrai la voir ce soir.

Il rejoignit le parking où était garé le Range Rover, dont il fit le tour afin de l’examiner : couvert de boue, pare-chocs avant tordu. Rien de bien grave. Il démarra et partit vers Brandon Hall.

Il prit au plus court, passant devant l’endroit où l’embuscade avait eu lieu. La police avait tendu des rubans jaune et noir pour délimiter la zone, la Ferrari de Hazel avait été emportée. Trois agents prenaient des mesures et examinaient les lieux en quête d’éventuels indices.

Hector ralentit en arrivant à leur hauteur, mais l’un d’eux lui fit signe de circuler.

En arrivant, ce fut Reynolds, le majordome, qui lui ouvrit la porte.

— Très content de vous voir, monsieur. Nous nous sommes inquiétés en ne vous voyant pas rentrer hier soir. Mme Cross n’est pas avec vous ? demanda-t-il en regardant par-dessus l’épaule de Hector.

Celui-ci éluda la question.

— Veuillez demander à Mary d’apporter du café dans mon bureau. Et cet après-midi, je veux que tout le personnel se réunisse dans le salon bleu.

Hector monta à l’étage. Il sortit son nécessaire de rasage, mais sur un coup de tête décida de se laisser pousser la barbe en signe de deuil. Il prit une douche, passa un peignoir et se dirigeait vers le dressing lorsque Mary se présenta avec le plateau à café.

— Mme Cross et vous-même avez-vous petit-déjeuné, monsieur ?

— Laissez tomber le petit déjeuner. M. Reynolds vous a-t-il averti de la réunion du personnel ?

— Oui, monsieur.

Hector enfila une chemise, un pantalon de velours et des chaussures de campagne, puis rejoignit son studio, au bout du couloir, et décrocha le téléphone. Paddy répondit à la première sonnerie.

— Paddy, c’est un crève-cœur de t’annoncer ça. Hazel n’a pas tenu le coup. Elle est morte à cinq heures, ce matin.

Un long silence suivit avant que Paddy ne finisse par déclarer :

— Toutes mes condoléances, nom de Dieu ! On va choper les salauds qui ont fait ça. Je t’en fais le serment. Et les funérailles ? Nastiya et moi, on souhaiterait venir.

Nastiya était la femme de Paddy, une ex-agente du KGB. Cette magnifique blonde avait servi de doublure à Hazel au cours de l’opération Cheval de Troie qui avait permis de balayer le repaire des pirates somaliens de la surface de la terre.

— Ce sera une simple crémation, sans cérémonies. C’est ce qu’elle aurait voulu. Néanmoins, si vous pouvez venir, je sais que Hazel aurait souhaité votre présence plus que celle de quiconque. Vous êtes où ?

— A Abou Zara.

— La crémation n’aura pas lieu tout de suite. La police veut faire une autopsie. Quoi qu’il en soit, venez dès que possible. Il faut qu’on parle. On a des plans à préparer.

— Et le bébé ? Cette petite crevette s’en est sortie ?

— Elle est née par césarienne avant que Hazel…

Hector s’interrompit. Il ne voulait pas prononcer le mot. Trop définitif.

— Elle s’appelle Catherine. Elle est magnifique.

— Elle doit tenir de Hazel, alors. Pas de toi.

Le rire de Hector tenait plutôt du croassement.

— Il va falloir qu’on la planque, nom de Dieu ! poursuivit Paddy. Si la Bête apprend son existence, ils reviendront vous chercher tous les deux.

— Ce qui me chiffonne depuis un moment, c’est qu’ils n’en avaient pas après moi. Leur cible, c’était Hazel.

— Raconte ! l’encouragea Paddy.

— Ils avaient la possibilité de me descendre, mais ils n’ont même pas essayé. Au contraire, ils m’ont délibérément écarté du théâtre des opérations en déversant des palettes de parpaings sur la route. On était chacun dans notre voiture…

Hector et Paddy restèrent quelques instants silencieux, songeurs.

— Je ne sais pas quoi te dire. Ça n’a pas de sens. On les avait peut-être prévenus de ne pas déconner avec toi… Je ne sais pas. Ça deviendra plus clair quand nous démêlerons le reste. Mais on ne va pas prendre de risque avec la petite Catherine. Il faut qu’on la cache quelque part où ils ne pourront pas la trouver.

— Absolument, Paddy. Je voudrais qu’avant de partir d’Abou Zara tu trouves une planque sûre pour Catherine. Essaie de mettre la main sur le dernier étage d’un de ces nouveaux gratte-ciel que l’émir construit sur le front de mer ; quelque chose qu’on puisse défendre facilement.

— J’en parlerai au prince Mohamed. Pas de problème. Mais ça peut prendre un peu de temps. Peut-être même une ou deux semaines.

Le prince était le beau-frère de l’émir, et il contrôlait non seulement les finances, l’armée et les forces de police, mais aussi le programme de construction de l’Etat. Il était redevable envers la Bannock Oil, la compagnie qui avait foré le puits qui avait fait d’Abou Zara un des petits pays les plus prospères de la planète.

— Merci, Paddy ! Tiens-moi au courant.

Après avoir raccroché, Hector pressa le bouton de l’interphone. Agatha, la secrétaire de Hazel, dont le bureau se trouvait au bout du couloir, répondit aussitôt.

— Agatha, pouvez-vous venir, s’il vous plaît ?

— Mme Cross est-elle avec vous ? J’ai des lettres à lui faire signer…

— Venez dans mon bureau, je vais vous expliquer ce qui se passe.

Quand elle frappa à sa porte, il appuya sur l’interrupteur électrique qui en déclenchait l’ouverture. Agatha entra, vêtue d’un tailleur strict du même gris que ses cheveux. Elle travaillait pour Hazel depuis que celle-ci avait épousé Henry Bannock.

— Asseyez-vous, s’il vous plaît.

Elle prit place sur le fauteuil en face de lui, lissant sa jupe de la main.

— J’ai de très mauvaises nouvelles, Agatha.

Elle se leva à moitié, le visage déformé par l’angoisse.

— C’est Mme Cross, n’est-ce pas ? Quelque chose de terrible…

— Rasseyez-vous, Agatha. Je compte sur vous pour rester calme et forte, comme toujours.

Hector inspira profondément, puis prononça les mots terribles :

— Ma femme est morte.

Agatha se mit à pleurer silencieusement.

— Comment est-ce arrivé ? réussit-elle enfin à dire. Elle est… était si jeune, tellement pleine de vitalité… Ça paraît impossible…

— Elle a été assassinée, dit-il en se levant brusquement.

— Puis-je… utiliser vos toilettes, monsieur ? Je sens que j’ai la nausée…

— Prenez le temps qu’il vous faudra.

Quand elle ressortit, ses yeux étaient rouges, mais elle était de nouveau opérationnelle. Elle s’assit et leva les yeux vers lui.

— Vous aussi, vous avez pleuré.

Il acquiesça.

— Et le bébé ?

— C’est une fille, répondit-il avec un sourire triste.

— Oui. Hazel et moi en étions sûres. Elle va bien ?

— Très bien. Mais nous devons nous montrer extrêmement prudents. Il ne faut pas que sa naissance et le fait qu’elle ait survécu soient rendus publics. Dans le cas contraire, elle serait en aussi grand danger que Hazel. Nous devons la cacher. J’aurai besoin de votre aide.

— Vous l’avez, bien évidemment.

— Chaque chose en son temps. Pour commencer, je veux que vous trouviez une entreprise de pompes funèbres à Winchester. Dès que la police aura terminé son enquête, on pourra disposer du corps à la morgue de l’hôpital et préparer la crémation. Ensuite, il faudra prendre rendez-vous au crématorium le plus tôt possible.

— Quoi d’autre ?

— Il y a une grosse enveloppe avec des sceaux de cire rouge dans le coffre de ma femme. Veuillez me l’apporter, s’il vous plaît.

— Très bien. Je vois de quelle enveloppe vous parlez.

Elle se leva et le regarda calmement.

— Nous devons tous les deux nous montrer courageux, dit-elle. C’est ce qu’elle attendrait de nous.

Agatha revint quelques minutes plus tard poser l’enveloppe sur le bureau de Hector.

— Merci, Agatha. Autre chose : nous devons mettre au courant de la mort de ma femme tous ceux qui doivent l’être. Veuillez consulter son répertoire et me dresser une liste. Je vais rédiger un message que nous leur enverrons.

Hector attendit qu’elle soit sortie de la pièce pour prendre l’enveloppe. Elle lui était adressée, de la main de Hazel. Il la retourna pour s’assurer que les sceaux étaient intacts. Au dos, Hazel avait écrit : A n’ouvrir qu’en cas de décès.

Il déchira le rabat avec la dague arabe qu’il employait en guise de coupe-papier et en sortit une grosse liasse de documents sur laquelle une lettre était fixée par un trombone. Il reconnut l’écriture de Hazel avec un pincement de cœur.


Mon cher Hector,

J’espère que tu ne liras jamais ceci, parce que si c’est le cas, ça signifie que l’impensable s’est produit et que toi et moi sommes séparés à jamais…



Puis le ton de la lettre devenait plus professionnel. Hazel détaillait la nature et l’étendue de ses avoirs immobiliers.

La majeure partie du patrimoine dont j’ai disposé de mon vivant est en fait la propriété du trust familial Henry Bannock. Cela inclut le ranch de Houston, celui du Colorado, les appartements à Washington et à San Francisco, la maison à Belgravia, et Brandon Hall, dans le Hampshire. Tout cela reviendra au trust après ma mort…


Hector grommela. Rien de cela ne le surprenait. Il n’aurait jamais envisagé de continuer à vivre dans ces grandes demeures, pas avec le fantôme de Hazel traversant à ses côtés ces pièces vides.


Les seules choses que je possède en nom propre sont l’île aux Seychelles et 4,75 % des parts de Bannock Oil. D’après les dispositions que Henry avait prises, j’administre et j’ai des droits de vote sur 48 % d’actions supplémentaires, mais à ma mort celles-ci reviendront également au trust.

Si nous avons des enfants, ils seront pris en charge par le trust. Henry était un homme bon. Il savait qu’il partirait très probablement avant moi et que j’étais susceptible de me remarier. Il ne voulait pas que moi et mes enfants encore à naître soyons pénalisés par cela. C’est pour cela qu’il a pris des dispositions pour mes enfants, qu’il en fût le père ou non.

Tu vas adorer te coltiner les administrateurs du trust, mais il faudra que tu acceptes de le faire pour le bien de nos enfants. Je vais me servir de tes propres termes pour te décrire ces messieurs : une bande d’avocats avec un parapluie dans le cul et des têtes de pot de chambre.

S’il te plaît, sois gentil avec eux, mon chéri, même s’ils te rendent dingue. Henry leur a fait faire vœu de silence. Ils ne peuvent rien te dire à propos du trust, et ils ne le feront pas. Ils ne te révéleront pas le nom des autres bénéficiaires, ni quels avoirs sont en possession du trust. Henry a délibérément choisi les îles Caïmans pour le domicilier, parce que ce petit Etat a institué des règles de confidentialité que même la Cour suprême des Etats-Unis ne peut enfreindre.

Cependant, tu peux être sûr que nos enfants disposeront de tout ce dont ils ont besoin et même de beaucoup de choses pas vraiment nécessaires sans que les administrateurs lèvent un sourcil. Henry a toujours été généreux. Une des clauses qu’il a mises en place est que chaque dollar gagné par l’un des bénéficiaires est abondé par le trust à hauteur de trois dollars. Ainsi, quand Cayla gagnait cent dollars en faisant du baby-sitting chez les voisins, le trust lui en versait trois cents de plus. Quand j’ai reçu quelques millions de dollars d’émoluments pour mes activités de dirigeante de Bannock Oil… Bon, tu as compris, pas la peine de s’étendre.

L’homme à la tête du trust familial Henry Bannock s’appelle Ronald Bunter, de Bunter & Theobald Inc., un cabinet d’avocats de Houston. Agatha pourra te fournir son adresse et son téléphone.

Quoi d’autre ? Ah oui ! En plus de tout ce que je viens de mentionner, j’ai quelques roubles et quelques shekels ainsi que de la menue monnaie placés dans diverses banques d’investissement, dans différentes parties du monde. Je ne suis pas absolument certaine des montants qui s’y trouvent, mais, la dernière fois que j’ai regardé, il y avait cinq cents ou six cents millions de dollars. Une liste de ces banques est jointe dans cette enveloppe, avec les noms des gestionnaires de ces comptes et les mots de passe qui t’en donnent l’accès. Il s’agit de comptes numérotés, tu pourras donc y accéder immédiatement, sans tracasseries administratives. Tu n’as pas à payer d’impôts sur cet argent, à moins que tu n’en aies envie. Et si je te connais aussi bien que je le crois, mon chéri, tu en auras envie.

C’était quoi, l’évangile selon saint Hector, déjà ? « Paie tous les impôts que tu dois. Pas un centime de plus, mais pas un centime de moins. C’est le seul moyen de dormir sur ses deux oreilles. »

Tu as toujours su me faire rire !

Le G5 appartient à la Bannock Oil, le jet privé Boeing au trust. Néanmoins, en tant que membre du conseil d’administration de la Bannock Oil, tu disposeras toujours d’un jet de la compagnie. D’accord, je sais que tu préfères les vols commerciaux, plébéien que tu es ! Toutes les voitures et les chevaux de course sont à moi. Alors, conduis les unes prudemment et parie sur les autres avec sagesse. Malheureusement, les tableaux appartiennent au trust : tous ces magnifiques Gauguin et Monet (soupir !). Les vêtements, les chaussures, les sacs à main, les fourrures et les bijoux sont à moi. De même que tout ce qui traîne à droite et à gauche. C’est à peu près tout.

Je te lègue tout ça dans mon testament, auquel est rattachée cette épître.

Au revoir, Hector, mon amour. Je ne voulais vraiment pas te quitter : je m’amusais tellement avec toi.

Je t’aimerai jusqu’à la fin des temps,

Hazel



Une dernière pensée, mon chéri. Ne te languis pas trop de moi. Souviens-toi de moi avec joie, mais trouve-toi une autre compagne. Un homme tel que toi n’est pas fait pour vivre comme un moine. Néanmoins, assure-toi qu’il s’agit d’une femme bonne, ou je reviendrai la hanter.


Hector se leva de son siège et ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon. Il s’appuya à la rambarde, baissa les yeux vers la rivière, mais la vue magnifique était floutée par ses larmes.

— Je n’ai jamais voulu tout ça. C’est beaucoup trop. Presque cinq pour cent des actions de Bannock Oil ?… Mon Dieu ! C’est une quantité d’argent obscène. Je voulais juste être avec toi…

L’interphone sonna derrière lui. Il rentra et décrocha.

— Oui, Agatha ?

— J’ai la liste que vous m’avez demandée, monsieur.

— Merci. Veuillez me l’apporter.

La liste qu’Agatha avait préparée comprenait plus de cinq cents noms, tous les amis de Hazel et ses partenaires en affaires. Hector en biffa certains, la ramenant à quatre cent dix personnes. Puis il en entoura d’autres.

— Ceux-ci doivent être prévenus immédiatement, avant tout le monde et surtout avant que les médias se jettent sur la nouvelle. Vous pourrez avertir ceux qui restent demain.

Parmi les destinataires prioritaires se trouvaient John Nelson, l’oncle maternel de Hazel, ainsi que John Bigelow, de Houston, un ancien sénateur républicain, vice-président de la Bannock Oil sous la présidence de Hazel. Hector avait également entouré le nom de Ronald Bunter.

Il ouvrit son carnet et se mit à écrire.

Je suis désolé de devoir vous annoncer que ma femme bien-aimée, Hazel Bannock-Cross, a trouvé la mort dans des circonstances tragiques. Les informations quant à la cérémonie à sa mémoire suivront sous peu. Hector Cross


Agatha prit la liste et la feuille de carnet qu’il lui tendait.

— Il est presque quatorze heures, lui rappela-t-elle. Le personnel vous attend dans le petit salon bleu.

*

Tout le personnel de Brandon Hall, du maître d’hôtel aux gardes-chasse en passant par les gardes-pêche, les femmes de chambre et la gouvernante, était réuni dans le salon bleu. Les hommes étaient alignés contre les murs, tandis que les femmes, empruntées, avaient pris place sur les chaises et les canapés.

Hector avait envie de faire bref. Ces gens-là étaient des gens bien, ils travaillaient de leur mieux. Il ne voulait pas les mettre au chômage, qui plus est au milieu d’une récession. Il prit sur lui et leur annonça la nouvelle, suscitant des exclamations choquées. Certaines femmes se mirent à pleurer.

— Brandon Hall sera probablement vendu. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que le futur acheteur vous embauche, mais quoi qu’il en soit, tout le monde recevra une prime équivalente à deux ans de salaire.

Il les remercia ensuite pour leur travail et leur loyauté, puis les invita à présenter leurs respects à Hazel au cours du service funéraire au crématorium. Pour finir, il les avertit :

— Les journalistes vont s’abattre sur vous comme un essaim de mouches, dans l’espoir que vous leur révéliez des détails sur notre vie privée et la mort de ma femme. S’il vous plaît, ne leur parlez pas. S’ils vous proposent de l’argent, venez me trouver, et je vous verserai le double pour vous taire. Merci.

Quand les employés sortirent de la pièce, Hector demanda aux deux nurses que Hazel avait engagées de rester quelques instants.

— Le licenciement ne vous concerne pas, mesdames. Ma femme a accouché d’une petite fille juste avant de mourir. J’aurai besoin de vous pour vous en occuper.

La nouvelle leur remonta aussitôt le moral.

— Une petite fille ! C’est merveilleux. Comment s’appelle-t-elle, monsieur ?

— Catherine. Mais souvenez-vous. Vous ne devez en parler à personne ! A présent, je souhaiterais jeter un coup d’œil à la nursery, afin de m’assurer que tout est prêt pour son arrivée.

La nursery, entièrement décorée par Hazel, se trouvait juste en face de la suite parentale. Hector s’était bien gardé d’intervenir tandis qu’elle en dressait les plans et qu’elle l’aménageait. Elle comprenait cinq chambres, dont deux destinées aux nurses. Le ton général était rose, et, en entrant dans la chambre de Catherine, Hector eut l’impression de pénétrer dans la salle d’un palais. Un berceau blanc et or surmonté d’un dais de tulle rose trônait au centre de la pièce, tandis que le long des murs des étagères abritaient tout un assortiment de peluches, lapins, girafes, zèbres, lions et tigres… L’endroit rappelait les rayons de Toys’R’Us à la veille des fêtes de Noël, en plus fourni.

Les deux nurses étaient jeunes et pleines de respect envers Hector, qui ne disait pas grand-chose pendant qu’elles lui faisaient visiter les lieux.

— Bon, il me semble que vous avez tout le nécessaire, ici, finit-il par déclarer.

Excepté une main un peu plus expérimentée à la barre, ajouta-t-il mentalement.

Il les remercia et retourna dans son bureau.

*

En s’asseyant devant son ordinateur, il vit que John Nelson, l’oncle de Hazel qui habitait en Afrique du Sud, avait déjà répondu à son mail. Il l’ouvrit. Le contenu, dénué de toute formule de politesse, était dur et amer.


Tu es directement responsable de la mort des trois personnes que j’ai vraiment aimées dans ma vie : ma sœur Grace, ma petite-nièce Cayla Bannock et maintenant Hazel elle-même.

La puanteur de la mort te suit, Hector Cross. Tu es aussi dégoûtant qu’une grande hyène noire. Je te maudis, et j’irai cracher sur ta tombe quand ils finiront par t’y jeter.



Hector s’adossa à son fauteuil.

— Pauvre John, tu as vraiment beaucoup de chagrin. Je comprends. Je ressens la même chose.

Il effaça le message de sa boîte mail, mais il lui fallut un moment pour se remettre.

— Bouge ! se morigéna-t-il. Arrête de broyer du noir et bouge-toi !

Il décrocha son téléphone, appela le sergent Evans. Celui-ci répondit presque immédiatement.

— Je suis très content que vous m’ayez appelé, monsieur, et triste pour votre femme. Les deux agresseurs étaient morts quand mes collègues sont arrivés sur place. Pour l’instant, nous présumons qu’ils ont été tués dans le choc avec votre voiture. C’est l’inspecteur Harlow, du poste de police de Winchester, qui s’occupe de l’affaire. Je sais qu’il a hâte d’entendre votre déposition. Veuillez lui téléphoner pour prendre rendez-vous.

Hector raccrocha, puis composa le 101, où le standard lui passa l’inspecteur Harlow. Ils convinrent de se retrouver au poste de police, l’après-midi même. Il raccrocha et consulta sa montre, puis appela le garage et demanda au chauffeur d’amener la Bentley devant la porte.

— Voulez-vous que je conduise, monsieur ? demanda ce dernier, qui se sentait franchement sous-employé.

— Pas aujourd’hui, Robert. En revanche, vous pouvez emmener le Range Rover chez le carrossier pour qu’ils redressent le pare-chocs avant.

Hector prit son manteau et l’enfila en descendant l’escalier quatre à quatre. Quand il arriva devant la porte, il était un peu essoufflé.

Tu respires comme un vieillard, se dit-il. Il va falloir que tu t’affûtes un peu si tu veux survivre à cette tempête…

Le majordome, qui l’avait entendu arriver, lui tenait la porte.

— Allez-vous rentrer dîner, monsieur ?

— Présentez mes excuses au chef. Je mangerai dehors.

La vaste demeure aux pièces vides commençait déjà à l’oppresser. Il irait dîner dans un pub, où il tomberait peut-être sur un garde-chasse ou sur un pêcheur avec qui il pourrait parler chasse ou pêche et oublier un instant les nuages sombres au-dessus de sa tête. La Bentley l’attendait.

Il se rendit tout d’abord à l’hôpital, où il passa une bonne demi-heure à régler les formalités liées au décès de Hazel ainsi qu’à établir l’acte de naissance de sa fille, pour lequel il dut présenter son passeport. D’après ce que Hazel avait écrit dans sa lettre, il allait devoir produire ces documents auprès des administrateurs du trust familial Henry Bannock.

Ensuite, il rejoignit la maternité. Les infirmières étaient au courant de ce qui s’était passé. Entre elles, elles l’avaient surnommé BDC, le bourreau des cœurs.

— Ce n’est pas encore l’heure des visites, lui dit sévèrement l’une d’elles. Mais pour vous, monsieur Cross, nous pouvons faire une exception.

Elle le guida jusqu’à une porte où un panneau proclamait « Privé – Défense d’entrer ». Elle l’équipa d’un masque de gaze qui lui couvrait la bouche et le nez, puis le fit pénétrer dans la salle. Seuls trois berceaux étaient occupés. Elle prit le bébé de celui du milieu et le lui mit dans les bras.

— Dix minutes, pas plus. Ensuite, je vous mets dehors.

Comme on pouvait le prévoir, la conversation qu’il eut avec Catherine tint du monologue. Il tenta de lui gazouiller quelques mots, tandis qu’elle faisait des bulles et finissait par s’endormir. Il la berça, fasciné par son petit visage, et quand l’infirmière fut revenue, il lui tendit Catherine avec réticence.

A dix-sept heures cinquante, il sortit dans le parking pour attendre Bonnie Hepworth. Elle arriva dans une vieille Mini Cooper verte décorée aux couleurs de l’Angleterre, avec des bandes blanches comme sur une Formule 1. Lorsqu’il lui ouvrit la portière, elle sembla surprise, puis elle le reconnut.

— Puis-je vous parler quelques instants ?

— Certainement. Avec plaisir, monsieur Cross.

— Vous avez des enfants ?

— J’aimerais bien, mais non.

— Je peux peut-être arranger ça. Je viens vous proposer du boulot.

— J’ai déjà un travail…

Elle se ravisa :

— Quel travail ?

— Nurse pour ma fille, Catherine. Je sais que vous avez beaucoup d’expérience et que vous êtes gentille avec les bébés. Je pense que ma Catherine vous aime déjà. Vous aurez deux autres nurses plus jeunes pour vous seconder.

— Mais, j’ai déjà un travail, répéta-t-elle, en claquant des mains, perturbée.

— Combien gagnez-vous ici ?

— Quarante mille par an.

— Je vous propose cent vingt mille.

Elle déglutit.

— Je… je ne sais pas, murmura-t-elle. Et ma retraite…

— Je la double, sans limite de temps. Ni réduction des montants en fonction de l’âge. Vous pourrez rester avec nous aussi longtemps que vous le voudrez. Pensez-y, Bonnie. Vous pourrez me donner votre réponse demain, quand je viendrai voir Catherine.

Il tourna les talons et se dirigea vers sa Bentley, garée à l’autre bout de la rangée de voitures. Il sentit le regard de Bonnie dans son dos, au moment d’ouvrir sa portière.

— Monsieur Cross ! l’appela-t-elle.

Il la regarda par-dessus son épaule.

— Oui ?

— J’ai réfléchi. Je suis d’accord.

— Eh bien, donnez-moi votre numéro de téléphone.

Elle s’exécuta.

— Très bien. Je vous appellerai. Nous réglerons les détails. Entre-temps, vous feriez bien de présenter votre démission à l’hôpital. Bienvenue à bord, Bonnie.

Puis il monta dans sa Bentley et partit vers le poste de police.

*

L’inspecteur Harlow, la quarantaine, les cheveux dégarnis, les yeux d’un marron délavé derrière des lunettes à monture métallique qui lui donnaient un air sage et blasé, souleva sa grosse masse de derrière son bureau pour serrer la main de Hector.

— Mes condoléances, monsieur Cross. Asseyez-vous. Voulez-vous du café, ou du thé ?

— Un café noir sans sucre, merci.

Harlow lui en servit une tasse.

— Vous êtes prêt ? demanda-t-il.

Tout en sirotant l’infâme breuvage, Hector lui fournit une description détaillée des événements qui avaient conduit à la mort de Hazel, omettant simplement de s’étendre sur l’aspect physique du conducteur du van Mercedes. Devant l’insistance de Harlow, il précisa juste que l’homme portait un masque en caoutchouc, et qu’il ne l’avait vu que l’espace d’une seconde, au moment où l’autre l’avait dépassé.

— Vous n’auriez pas une idée de sa nationalité ?

— Il avait la peau noire, ça, j’en suis certain. Mais à part ça, je n’ai pas eu le temps de voir grand-chose…

Dans son for intérieur, il songeait que si quelqu’un interrogeait ce cow-boy, ce serait lui-même, ou Paddy O’Quinn. Il n’y aurait pas de procès, pas de lecture des droits ou de conneries de ce genre.

Au final, Harlow parut se satisfaire de ses explications :

— Oui, ça correspond à ce que nous avons trouvé sur la scène de crime.

Hector lut la transcription de sa déposition et la signa.

— Le sergent Evans m’a dit que les deux assaillants étaient morts quand vous les avez trouvés… dit-il ensuite.

— C’est exact.

— Vous êtes parvenus à les identifier ?

— Oui. Nous avons retrouvé leurs empreintes digitales dans notre base de données. Tous deux avaient un casier.

Il ouvrit un tiroir et en sortit une fine liasse de documents, qu’il passa un par un à Hector. Le premier était la photo d’un homme qu’il reconnut sur-le-champ.

— Oui ! C’était lui qui conduisait la moto.

Harlow baissa les yeux sur la feuille qu’il avait dans les mains et lut à voix haute :

— « Victor Emmanuel Dadu. Vingt-quatre ans. Citoyen britannique. Né à Birmingham, de parents kenyans immigrés en 1981. Pas d’adresse connue. Trois condamnations. Passe six mois en 2004 dans le centre de détention pour délinquants juvéniles de Feltham, pour vol de voiture, trois mois en 2009 pour vol aggravé, trois mois en 2011 pour violences sur la voie publique, au cours des émeutes de l’été 2011 »…

Il fit glisser une nouvelle photo vers Hector.

— Oui. C’est le tireur, le porc qui a assassiné ma femme.

Harlow fronça les sourcils en entendant le ton de Hector, mais reprit tout de même sa lecture à voix haute :

— « Ayan Brightboy Daimar. Vingt-trois ans. Né à Mogadiscio, en Somalie. Immigré clandestin. Un an de prison pour cambriolage en 2009. Il a fait appel contre l’expulsion et a obtenu un statut de réfugié en 2010 »…

Hector hocha la tête. Il était satisfait de constater qu’il avait bien estimé l’origine des agresseurs. La Somalie. Un autre indice qui pointait en direction du clan de Tippoo Tip. Le tableau commençait à prendre forme.

— Que puis-je faire d’autre pour vous aider ? demanda-t-il à l’inspecteur.

— Si j’ai besoin de vous parler de nouveau, j’ai vos coordonnées, monsieur Cross. Au cas où nous arriverions à attraper le conducteur de ce van, nous aurons besoin que vous témoigniez au procès. Je vous présente une nouvelle fois toutes mes condoléances et je vous remercie d’avoir pris le temps de venir. Soyez assuré que nous ferons tout ce qui est humainement possible pour retrouver l’ensemble des personnes impliquées dans cette horrible affaire.

*

Sur le chemin du retour vers Brandon Hall, Hector s’arrêta au Flag & Bear, à Smallbridge. Il mangea la moitié d’une part de tourte à la viande accompagnée d’une demi-pinte de bière tiède, mais, très vite, les coups d’œil appuyés et les remarques oiseuses des deux femmes ravalées de frais assises au bar commencèrent à lui taper sur le système. Il rentra à Brandon Hall, prit deux somnifères et s’effondra dans le grand lit double.

A l’aube, il se réveilla avec la sensation que quelque chose allait de travers. Il tendit l’oreille, cherchant à entendre la respiration de Hazel. Le silence était total. Sans ouvrir les yeux, il tendit la main vers elle, mais à la place qu’elle occupait d’habitude les draps étaient froids. Il ouvrit les yeux, vit qu’elle était vraiment partie. Alors, la douleur revint, tel un cancer, insoutenable et sans répit.

*

Il fallait qu’il trouve un exutoire à sa colère et à sa haine. Il sauta du lit et passa dans la salle de bains prendre une douche, puis se rendit dans son bureau et alluma l’ordinateur. Il savait qu’il était encore bien trop tôt, mais il espérait quand même que Paddy avait déniché quelque chose pour lui. Dès qu’il ouvrit sa boîte mail, il constata qu’elle était remplie de messages. Parcourant les premiers – des condoléances et encore des condoléances – il comprit ce qui s’était passé. Les chiens enragés de la presse avaient eu vent de l’histoire. Comment avaient-ils fait ?

Sur la reserve, il ouvrit la page du site Web du Sun, un des torchons les plus connus de Rupert Murdoch. Au-dessus d’une photo de Hazel en fourrure et collier de diamants sortant de sa Rolls avec Hector, la une proclamait : « Une milliardaire abattue sur une route de campagne – elle tue deux de ses agresseurs avant de mourir. »

L’article était déplorable. La seule information correcte était que Hazel était morte. On n’y mentionnait pas la naissance de Catherine, Dieu merci.

Il consulta les autres sites de journaux. L’article du Times était plus digne et circonspect, ceux du Mail et du Telegraph un peu moins, mais aucun ne rapportait la naissance de Catherine. Hector en fut légèrement soulagé.

Il faut que je la sorte au plus vite de cet hôpital, songea-t-il. Et discrètement.

Hector était de nouveau opérationnel, prêt à affronter ce qui l’attendait. Aucune nouvelle de Paddy, mais il savait qu’il était encore trop tôt pour ça.

John Bigelow avait envoyé un long mail. Il se faisait le porte-parole de tous les dirigeants de la Bannock Oil pour exprimer le choc qu’ils avaient ressenti en apprenant la nouvelle de la mort de Hazel et il avait déjà pris ses dispositions pour qu’une cérémonie à sa mémoire soit tenue à Houston. Il ajoutait :


J’aimerais que vous m’autorisiez à faire de même à Londres, où Hazel avait tellement d’amis et de partenaires en affaires. J’ai demandé à l’ambassadeur des Etats-Unis, un vieil ami, qu’il mette à profit ses relations pour réserver l’église de Saint-Martin-in-the-Fields, à Trafalgar Square, pour l’occasion. Je lui ai suggéré une date dans deux semaines, afin que tous ceux qui désirent y assister, et ils seront nombreux, aient le temps de prendre leurs dispositions.

J’espère que vous n’envisagez pas de démissionner du comité de direction de la Bannock Oil à la suite de cette horrible affaire. Tout le conseil d’administration vous tient en haute estime et vos importantes contributions y sont grandement appréciées.



Tu ne vas pas te débarrasser de moi aussi facilement, Biggles ! se dit Hector. J’ai besoin de toi autant que toi de moi.

L’infrastructure de la Bannock Oil lui garantissait le poids et les ressources nécessaires pour traquer les salauds qui avaient fait ça à Hazel.

Il répondit au vice-président de la compagnie en le remerciant pour sa proposition, qu’il acceptait, et en l’assurant qu’il souhaitait rester membre du conseil d’administration. Il déclara qu’il considérait de son devoir de poursuivre le travail auquel Hazel avait consacré une partie si importante de sa vie.

Hector parcourut rapidement la longue colonne de mails dans sa boîte, en jetant la plupart à la corbeille. Cependant, il y en eut un qui attira son attention. Il émanait de Ronald Bunter, l’homme qui se trouvait à la tête du trust familial Henry Bannock.


Cher Monsieur Cross,

Votre mail m’a profondément attristé. Je vous prie d’accepter mes condoléances pour le décès de votre femme, Mme Hazel Bannock-Cross. C’était une femme magnifique, dont la stature n’avait d’égale que la personnalité. Elle était également très intelligente. J’éprouvais pour elle de l’admiration, ainsi que le plus profond respect.

Il se trouve que je suis à Londres en ce moment. Je loge au Ritz, à Piccadilly, jusqu’à samedi. Le numéro de téléphone du standard est 0207 493 8181, celui de ma suite le 1101.

Comme vous êtes l’exécuteur testamentaire de votre femme, je pense qu’il est de la plus grande importance que nous nous rencontrions dès que vous en aurez le loisir. Je vous prie de me téléphoner pour convenir d’un rendez-vous.

Bien cordialement,

Ronald Bunter



Hector décrocha son téléphone et composa le numéro. Le standard transféra aussitôt son appel vers la suite 1101. Une femme répondit :

— Bonjour. Je suis Jo Stanley, l’assistante juridique de M. Ronald Bunter. Que puis-je pour vous ?

Elle avait un accent de la côte Est, un ton sec et posé.

— Pourrais-je parler à M. Bunter, s’il vous plaît ?

— De la part de qui ?

— Hector Cross.

— Oh ! Bonté divine ! M. Bunter attend votre appel. Veuillez patienter…

Hector avait souri en entendant ce « Bonté divine ». La seule autre personne de sa connaissance qui utilisait cette expression était sa propre mère.

Moins d’une minute après, Bunter était au bout du fil. Il avait une voix fluette et précise, comme celle d’une vieille gouvernante guindée.

— Monsieur Cross, c’est si gentil à vous d’appeler.

— Monsieur Bunter, où et quand pouvons-nous nous rencontrer ?

— Je serai libre en fin d’après-midi, après dix-huit heures. J’ai cru comprendre que vous ne résidez pas à Londres. Malheureusement, je n’ai pas de véhicule…

— Je peux me rendre au Ritz.

— Oui, cela serait plus pratique.

Hector passa le reste de la matinée à travailler, à donner des coups de téléphone, à en recevoir et à s’occuper de la paperasserie. A treize heures, il alla dans la réserve enfiler des cuissardes, prit sa canne à pêche et descendit à la rivière. Sous les branches du saule, du côté de Honeymoon Pool, le site que Hazel avait baptisé ainsi un jour qu’ils se trouvaient sur cette berge la main dans la main, une belle truite avait élu domicile.

Elle n’était pas facile à prendre, car il fallait lancer depuis la berge opposée, mais Hector appâta avec une mouche sèche et, à la troisième tentative, se positionna parfaitement au-dessus de la truite. Elle surgit comme un éclair pourpre et argenté, happa l’hameçon. Pendant quinze minutes, Hector ne pensa à rien d’autre qu’au poisson qui luttait. Quand il finit par le ramener sur la berge, il resta un moment à admirer ses lignes élégantes, sa beauté scintillante, puis il lui administra le coup de grâce. Le chef le fit aussitôt griller avec des champignons, et Hector s’en régala sur la terrasse.

Ensuite, il revêtit un costume strict et demanda la Bentley. Il aimait bien la conduire. Elle était agréable. Il fit une pause à l’hôpital et vola une heure à son emploi du temps chargé pour la passer avec Catherine.

Elle embellissait chaque jour, décida-t-il. Quand on le pria de partir, il alla voir le docteur Naidoo.

— Quand pourrai-je emmener ma fille, docteur ?

Il compulsa le dossier de Catherine.

— Elle va très bien. Vous avez pris des dispositions pour assurer sa garde, monsieur Cross ?

— Oui, tout à fait.

— Je vois ça, oui ! J’ai cru comprendre que vous avez débauché un de mes meilleurs éléments…

— Je plaide coupable.

Il afficha une expression attristée.

— Bon. Je vais préparer un bon de sortie à Catherine pour demain matin, après mon tour de garde. Vous n’aurez qu’à signer la décharge et l’emmener.

Etrangement, en retournant au parking, Hector se sentait rempli de joie à l’idée de prendre en charge ce petit bout d’être humain. Catherine était tout ce qui lui restait qui venait véritablement de Hazel.

Il prit la route de Londres.

*

Hector passa les clés de la Bentley au concierge devant une porte latérale du Ritz et monta quatre à quatre les marches qui menaient à l’accueil. Dans le hall, trois ou quatre personnes attendaient devant lui. Il prit place dans la queue et jeta un coup d’œil alentour.

Le sacro-saint rituel du thé battait son plein dans le salon attenant, où toutes les tables ou presque étaient occupées. Une femme était assise à l’une d’elles, seule. Quand les yeux de Hector se posèrent sur elle, elle se leva et lui retourna son regard. Elle était grande et étonnamment belle. Des cheveux noirs brillants avec des mèches brun-roux, un visage en forme de cœur, de grands yeux écartés, pleins de sérénité, dont même à cette distance on distinguait l’éclat vert océan. Elle se dirigea vers lui, ses longues jambes fines cintrées dans une jupe droite qui descendait légèrement au-dessus du genou. De hauts talons accentuaient la ligne élégante de ses mollets, tandis que ses hanches, étroites mais charnues, soutenaient une poitrine généreuse mise en valeur par la veste de son tailleur gris. Elle s’arrêta en face de Hector et lui sourit. C’était un sourire réservé, prudent, qui dévoilait néanmoins des dents parfaites. Elle tendit la main.

— Monsieur Cross ? Je suis Jo Stanley.

Le timbre de sa voix était doux, mais sa diction claire et séduisante. Il lui serra la main.

— Lui-même. Enchanté de faire votre connaissance, madame Stanley.

— M. Bunter vous attend. Puis-je vous conduire à sa suite ?

Ils partageaient l’ascenseur avec d’autres clients, aussi n’échangèrent-ils pas un mot avant d’arriver au dernier étage. Cependant, tandis qu’ils empruntaient le couloir en direction de la porte à double battant située à son extrémité, elle posa une main sur le bras de Hector.

— Je suis tellement désolée pour votre femme, dit-elle posément. Je la connaissais bien. C’était une personne merveilleuse, honnête et forte. Je partage votre chagrin.

Hector vit qu’elle était sincère et en fut très touché.

— Merci. Vous êtes gentille.

A leur entrée, Ronald Bunter se leva du canapé à l’autre extrémité du salon. C’était un petit homme soigné, qui arborait des cheveux gris et des demi-lunes à monture dorée. En manches de chemise, il portait des bretelles rouges qui juraient avec le reste de ses vêtements, bien plus sobres. Il avait l’air sévère. Hector réprima difficilement un sourire en se souvenant de la description de Hazel : une bande d’avocats avec des parapluies dans le cul et des têtes de pot de chambre. Quand ils se serrèrent la main, Hector surprit une étincelle dans les yeux pâles de Bunter. Ces bretelles écarlates étaient peut-être un indice révélant sa véritable nature.

— Permettez-moi de vous présenter de nouveau mes condoléances. Nous nous rencontrons dans des circonstances tragiques, monsieur Cross.

— Je vous remercie, monsieur Bunter.

Il désigna les journaux étalés sur la table. La photo de Hazel était sur toutes les unes.

— Une bien triste affaire dont vous et moi devons nous occuper. Mais avant de nous mettre au travail, voulez-vous boire quelque chose ? Du thé, du café ?

— Un café, merci.

— Je prendrai la même chose, dit Bunter à l’intention de son assistante. Vous voulez bien vous en occuper, Jo, s’il vous plaît ?

Tandis que Mme Stanley téléphonait au service d’étage, Bunter proposa à Hector de prendre place en face de lui. Ce dernier posa sa mallette sur la table et s’enfonça dans le fauteuil.

— J’espère que vous ne vous formaliserez pas si mon assistante assiste à notre entretien. Je compte sur elle pour garder une archive de tout ce que nous nous dirons.

— Pas le moins du monde.

En attendant le café, ils parlèrent de la pluie et du beau temps, ainsi que de l’élection présidentielle aux Etats-Unis. Bunter était résolument républicain, et Hector penchait dans le même sens, quoique de façon plus nuancée. Jo servit le café dans les tasses de porcelaine, puis Bunter leva les yeux vers Hector.

— Je propose que nous nous y mettions, monsieur Cross.

Il poursuivit sans attendre la réponse :

— Vous êtes au fait que je suis à la tête du trust familial Henry Bannock, où je dispose d’un droit de vote prépondérant au conseil d’administration ?

— Oui. Ma femme me l’a expliqué.

— Hazel était l’une des bénéficiaires du trust.

— Combien y en a-t-il d’autres ?

Hector avait tenté le coup, mais Bunter l’esquiva sans problème :

— Je ne suis pas autorisé à divulguer cette information.

L’étincelle disparut de son regard, et son visage afficha une expression impénétrable. Hazel l’avait prévenu, mais Hector voulait s’en rendre compte de lui-même. Bunter reprit :

— Votre femme avait l’usufruit de certains actifs du trust qui ne font pas partie de ses avoirs. Ils doivent repasser sous le contrôle du conseil d’administration.

— Oui. Elle me l’avait également dit. Vous aurez ma pleine coopération en la matière.

L’expression de Bunter se réchauffa un peu.

— Merci, monsieur Cross. Seriez-vous en mesure de me fournir une copie du certificat de décès de Mme Bannock-Cross ? Ça nous éviterait beaucoup de démarches fastidieuses.

— Oui, je peux même vous le donner tout de suite.

Hector ouvrit sa mallette et en tira une chemise en plastique transparent. Il en sortit un document, le glissa vers Bunter, lequel le parcourut rapidement.

— Vous êtes très efficace, monsieur Cross.

— Je pense que vous aurez également besoin de l’acte de naissance de la fille de Hazel, dit Hector en produisant un second document.

— Merci, mais nous avons déjà les originaux des documents attestant la naissance et la mort de Cayla…

— Bien sûr. Mais je faisais référence à Catherine Cayla Bannock-Cross.

Bunter eut l’air surpris.

Un point pour moi, songea Hector avec satisfaction. Il devinait qu’il ne devait pas être facile de déstabiliser ce petit homme.

Bunter se ressaisit rapidement :

— Je vous demande pardon, mais je ne vous suis pas, monsieur Cross. Votre femme n’avait qu’une seule fille, si je ne m’abuse ?

Hector profita un instant de la gêne de Bunter, puis il lui répondit :

— Cinq heures avant de mourir, ma femme a accouché par césarienne d’une petite fille. Elle voulait qu’on la prénomme Catherine Cayla. Voici son acte de naissance.

Bunter tendit la main vers le document. Il l’étudia attentivement, en marmonnant dans sa barbe.

— Voilà qui est extraordinaire. Quel rebondissement remarquable ! Un éclair de beauté au milieu des nuages sombres de la tragédie…

Il leva les yeux vers Hector en souriant.

— Je félicite le papa, monsieur Cross !

— Merci, monsieur Bunter, répondit-il en lui retournant son sourire.

Hector sentit alors une main effleurer son épaule. Jo Stanley s’était penchée vers lui.

— Je suis tellement contente pour vous. Je sais que Catherine vous sera d’une grande consolation, dit-elle avec sincérité.

Bunter reprit la parole :

— Cette information est d’une grande importance pour le trust. Catherine sera bénéficiaire de plein titre.

— Même si elle n’est pas du sang de Henry Bannock ?

Hector avait posé la question pour tester à nouveau l’avocat.

— Aucun doute là-dessus. Henry était un homme remarquable. L’un des meilleurs qu’il m’ait été donné de connaître. Chez lui, rien de mesquin ni de méchant. A compter de ce jour et jusqu’à la fin de la vie de votre fille, le trust répondra à tous ses besoins, petits ou grands. Vous nous enverrez les factures, et dans le cas où vous ne seriez pas en mesure de les produire, une brève description de ses besoins et une estimation du coût suffiront. Le trust vous remboursera immédiatement. Quand elle sera assez âgée pour avoir un emploi, le trust quadruplera ses gains. Cette disposition durera jusqu’à sa mort.

— Effectivement, Henry Bannock était un homme impressionnant. Je l’ai rencontré en quelques occasions, dans le cadre de mon travail. Il m’avait embauché à la tête de la sécurité de la Bannock Oil.

— Je sais. Il m’avait parlé de vous. Il vous aimait bien.

— C’est une nouvelle gratifiante.

Bunter consulta sa montre.

— Dix-huit heures vingt. Il est encore un peu tôt, je suppose, mais ne pourrions-nous pas verser un peu de liquide sur la tête de votre fille pour l’accueillir en ce bas monde ?

Il n’attendit pas la réponse et se tourna vers Jo Stanley.

— Jo, ma chère, je crois avoir vu une bouteille de Dom Pérignon dans le minibar.

Hector sirota sa flûte de champagne. Il se plaisait en compagnie de l’avocat et de son assistante, et grimaçait intérieurement à l’idée de retourner dans le désert de Brandon Hall. Néanmoins, l’invitation à dîner de Bunter le surprit. Ils s’attablèrent dans les dorures du restaurant du Ritz. Bunter était un hôte agréable, et Jo savait écouter. L’occasion n’était pas des plus joyeuses, mais en quelques occasions elle rit à des remarques de Hector, et son rire était encore plus musical que sa voix. Quand Hector les quitta, ils l’accompagnèrent tous deux jusqu’à la porte de l’hôtel. Le dîner avait été amical, mais ils n’en étaient pas encore à tu et à toi. C’était toujours « monsieur Cross », « monsieur Bunter » et « madame Stanley ».

Au moment de se serrer la main, Bunter dit à Hector :

— Jo et moi repartons à Houston samedi, mais souvenez-vous que je suis joignable d’un simple coup de fil si Catherine Cayla a besoin de quoi que ce soit.

Lorsque Hector tendit la main à Jo Stanley, elle l’accepta sans hésiter. A nouveau, la beauté de l’assistante de Bunter s’imprima fugacement dans l’esprit de Hector, mais de façon objective, comme lorsqu’on remarque un nuage qui passe ou un rosier en fleur. Le concierge lui tenait la portière de la Bentley. Hector tourna le dos à Mme Stanley, se glissa derrière le volant et s’éloigna sans un coup d’œil dans son rétroviseur.

*

Le matin suivant, Hector arriva à l’hôpital en compagnie de Bonnie Hepworth et des deux nurses. Dans le Range Rover, ils avaient embarqué la poussette, des biberons, des couches et tout le nécessaire pour s’occuper d’un nouveau-né.

Un petit comité de réception les attendait à la maternité. Toutes les infirmières étaient venues dire au revoir à Catherine et jeter un dernier coup d’œil à son père. Hector prit sa fille dans ses bras pour l’emporter à la voiture, suivi de tout ce petit monde.

*

A Brandon Hall, Agatha, Reynolds et l’ensemble du personnel les attendaient en rang d’oignons sous le portique pour leur souhaiter la bienvenue.

Catherine fut cérémonieusement présentée à tous, et elle vomit aussitôt la moitié de son biberon sur sa layette brodée et la veste de son père. Hector, alarmé, voulut retourner aussitôt à l’hôpital, mais Bonnie parvint à l’en dissuader :

— Tous les bébés font ça, monsieur Cross.

— Eh bien, dans ce cas, j’aurais préféré qu’elle ne me prenne pas pour cible.

Une fois Catherine installée dans ses nouveaux quartiers, la grande maison revint à la vie. Brandon Hall grouillait d’animation et résonnait de rires de femmes. Néanmoins, Hector se sentait comme un étranger.

Dans son testament, Hazel avait spécifié qu’elle tenait à ce que sa crémation ait lieu le plus tôt possible, mais le coroner ne voulait pas que l’on dispose du corps avant la fin des expertises médico-légales.

Les nuits suivantes, Hector ne dormit pas, ou très mal, torturé par les images des outrages et des mutilations que devait subir le corps de la femme qu’il aimerait jusqu’à la fin de ses jours. L’attente lui paraissait interminable. Finalement, les autorités lui remirent les restes de Hazel.

Hector aurait désiré que la crémation soit une cérémonie très privée, mais entre-temps la nouvelle de la mort de Hazel s’était répandue et plusieurs centaines de personnes étaient venues des quatre coins du monde lui présenter leurs respects. En outre, le personnel de Brandon Hall et celui de la maison à Belgravia avaient souhaité être là. La chapelle était presque comble. Néanmoins, comme Hector essayait de ne pas ébruiter la naissance de Catherine, il la laissa à Brandon Hall, sous la surveillance des nurses.

Le cercueil de Hazel était fermé car Hector n’avait pas voulu que le visage pâle et froid de sa femme soit exposé aux yeux de tous les curieux. Il s’assit au premier rang dans la chapelle décorée de lis blancs, tandis qu’un prêtre qu’il ne connaissait pas officiait. Lorsque ce dernier pressa le bouton qui fit rouler le cercueil vers les portes du four crématoire, le visage de Hector demeura impassible. Puis, quand celles-ci se refermèrent, il se leva et sortit en remontant l’allée, les yeux fixés droit devant lui, sans prêter attention à quiconque dans la foule.

Cette nuit-là, seul dans la grande salle à manger de Brandon Hall, il but deux bouteilles de rosé dans l’espoir d’oublier. Le vin n’eut d’autre effet sur lui que celui d’attiser sa colère, au point qu’elle menaçait de le consumer tout entier.

*

Le lendemain matin, il se réveilla sobre, sa rage à présent sous contrôle. Il prit trois aspirines et se brossa vigoureusement les dents – sa méthode personnelle pour soigner la gueule de bois –, puis il se doucha, s’habilla et descendit dans son bureau. La femme de chambre avait déposé le Times sur la table. Il vit la une dès qu’il pénétra dans la pièce. Un instant, il resta pétrifié, puis il saisit le journal et commença à lire.
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